bES VŒUX DE L'AMOUR DE DIEU
Dieu a tellement aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que qui​conque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle (Jean 3, 16).
Le premier mot de ce verset c'est Dieu lui-même, le sujet en est l'amour, la vie éternelle y est offerte à « quiconque », c'est-à-dire au monde tout entier, qui peut ainsi librement en
bénéficier.
Cette offre, à nulle autre semblable parce que divine, est une manifestation parfaite de l'amour de Dieu. Elle exprime l'assurance absolue que quiconque croit en Jésus, donc en Dieu, a la vie
éternelle.
Aussi, ce merveilleux verset de l'Évangile de Jean est-il bien à sa place en ce premier jour d'une année nouvelle où nous formons pour c'tuix de nos lecteurs qui ne la posséderaient pas encore, le plus extraordinaire de tous les vœux : avoir la vie éternelle, la vie éternelle pour cha​îne foyer, pour chaque cœur, pour quiconque 'a désire. C'est Dieu qui l'offre et qui la donne
Janvier H)f)9.
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par le moyen de Jésus Christ, le Sauveur et c'est Dieu Lui-même qui le dit, tout au long de sa Parole, dont Jean 3, 16, est le plus complet des, résumés.
Dieu ne fait pas une offre ordinaire : II donne: la vie éternelle sans argent, sans aucune contre​partie autre que le désir de la recevoir. Et pour ([lie le vœu de son amour immense puisse être satisfait, II a donné Jésus, son Fils unique et bien-aimé, Celui qui faisait ses délices. Et Jésus a bien voulu se présenter : Voici, je viens, ô Dieu,  pour faire ta  volonté !
Et c'est ainsi que le Fils de Dieu a tout accepté, tout enduré, depuis la crèche jusqu'à la croix où il a été fait péché pour nous. Lui, qui était l'homme parfait, a bien voulu prendre sur Lui-même le fardeau indiciblement lourd de nos péchés, les expiant depuis le premier jus​qu'au dernier, se substituant ainsi à nous-mê​mes. Bien plus II a supporté, sans un murmure et sans une plainte, le poids tout entier de la colère, du châtiment et de l'abandon de Dieu, pendant les heures sombres de la croix. Mais, résultat bienheureux : Le Sang de Jésus Christ nous purifie de tout péché.
Cher lecteur encore inconverti, vous qui êtes ce « quiconque » auquel Jean 3, 16, s'adresse, venez à Jésus, c'est le vœu de l'amour et du Père et du Fils, venez tel que vous êtes, regardez à Jésus avec confiance et avec foi, sans vous laisser séduire par les ruses du diable ; ne perdez pas un instant. C'est au pied de la croix
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et nulle part ailleurs que vous trouverez la paix, le repos et le bonheur dont votre pauvre cœur a soif. Alors vous pourrez vous réjouir et chanter ce verset de cantique :
Les vœux de ton amour immense N'eussent pas été satisfaits, Sans voir au ciel, en ta présence, Des hommes sauvés et parfaits.
Gloire à ton nom, Dieu notre Père ! Gloire à ton ineffable amour ! Que tes  enfants  l'exaltent sur la  terre, En attendant ton bienheureux séjour !
M. P.
L'ASSURANCE DU SALUT
Je vous ai écrit ces choses, afin que vous sachiez que vous avez la vie éter​nelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu (I, Jean 5, 13).
Il y a deux classes de personnes qui ne peuvent avoir l'assurance du salut. La première, ■e sont les chrétiens de nom, qui ne sont pas réellement convertis et ne sont pas nés de l'Esprit. La seconde, ce sont ceux qui ne veulent pas faire la volonté de Dieu, qui s'éloignent du flevoir et ne veulent pas prendre la place que Dieu leur indique, mais veulent en choisir une autre.
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Quelqu'un demandera : Tous les chrétiens ont-ils cette assurance ? Non, je crois que beau​coup de vrais enfants de Dieu ne la possèdent pas ; mais tous peuvent l'avoir s'ils le veulent : c'est leur privilège. J'ajoute que personne n'est qualifié pour le service de Dieu s'il est rempli de doutes sur son propre salut. S'il n'est pas sûr d'être sauvé lui-même, comment conduira-t-il les autres dans le royaume de Dieu ? Si je suis en danger de me noyer, je ne puis assister ceux qui se noient. Un aveugle ne peut enseigner à un autre aveugle le moyen d'être guéri, ou bien il s'attirera cette réponse : Guéris-toi toi-même d'abord.
Il y a trois ruses de Satan contre lesquelles nous devons soigneusement nous mettre en garde. En premier lieu, il met en mouvement toutes ses forces pour nous tenir loin de Christ ; en second lieu, il s'attache à nous enfermer dans le « doute », Et enfin si, malgré tout, nous restons fidèles au Fils de Dieu, il s'efforcera de ternir notre caractère et de démentir notre té​moignage.
Certaines personnes prétendent que c'est un malheur que de n'avoir jamais de doutes. Mais le doute est un déshonneur infligé à Dieu. Si quelqu'un disait qu'il doute d'un ami qu'il connaît depuis trente ans, ce serait une honte pour ]'un ou pour l'autre ; n'est-ce pas jeter le déshonneur sur Dieu que de douter de Lui après l'avoir connu pendant dix, vingt ou trente ans ?
Paul, les premiers chrétiens et les premiers martyrs n'eussent jamais été capables de tra​verser tant d'épreuves s'ils avaient douté et s'ils
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n'avaient su d'avance qu'après les souffrances et la mort, le Ciel les attendait. Il leur fallait l'ASSURANCE DU SALUT.
Venons maintenant à la Parole de Dieu.
Dans son Évangile, Jean nous dit ce que Christ a fait pour nous sur la terre ; dans son Épître, ce qu'il fait pour nous dans le Ciel. Tous les chapitres de son Évangile excepté deux, contien​nent le mot croire.
Au chapitre 20, 31, de l'Évangile de Jean, il nous dit : Ces choses sont écrites afin que vous croyiez que Jésus est le Christ, le Fils de Dieu, et qu'en croyant vous ayez la vie par son nom.
Dans la première Épître de Jean, 5, 13, nous trouvons la raison pour laquelle cette Épître a été écrite : Je vous ai écrit ces choses afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu.
Il n'y a que cinq chapitres dans cette courte Épître, et le verbe savoir s'y trouve plus de qua​rante fois. Savoir ! savoir ! SAVOIR ! C'est la clé de l'Épître, le refrain qui court d'un bout à l'autre : Afin que vous sachiez que vous avez la vie éternelle.
Au 3e chapitre de la première Épître de Jean, il y a cinq choses qu'il vaut la peine de savoir :
Au verset 5 se trouve la première : Vous savez que lui a été manifesté, afin qu'il ôtàt nos pé​chés ; et il n'y a point de péché en lui. IL A PARU POUR OTER NOS PÉCHÉS. N'a-t-il pas réussi dans cette entreprise ? N'a-t-il pu aller jusqu'au bout ? Lui, le Fils de Dieu, aurait-il été impuissant  à  accomplir  ses  desseins ?
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Au verset 19, voici la seconde : Et par ceci nous saurons que nous sommes de la vérité, et nous assurerons nos cœurs devant lui. Nous sa​vons que nous sommes de la VÉRITÉ. Et si la vérité, qui est le Fils de Dieu même, nous affran​chit, nous serons véritablement libres (Jean 8, 36).
La troisième chose qu'il vaut la peine de savoir se trouve au verset 14 : Nous, nous savons que nous sommes passés de la mort à la vie parce que nous aimons les frères ; celui qui n'aime pas son frère demeure dans la mort. L'homme natu​rel n'aime pas les gens pieux, et déteste leur société. C'est à cette affection pour les frères que nous reconnaissons le changement qui s'est fait en nous.
La quatrième chose est indiquée au verset 24 : Celui qui garde ses commandements demeure en lui, et lui en cet homme ; et par ceci nous savons qu'il demeure en nous, savoir par l'Es​prit qu'il nous a donné. Si nous avons l'Esprit du Christ, nous ne pouvons manquer de le sa​voir, car c'est celui par lequel on Lui ressem​ble ; le même esprit, quoique nous ne puissions l'avoir qu'à un degré moindre. Si je suis doux, aimable, miséricordieux ; si mon esprit est rempli de paix et de joie ; si je suis patient, semblable, en un mot, au Fils de Dieu, c'est la grande preuve ; je puis reconnaître que c'est un effet de la vie éternelle.
La cinquième chose qu'il faut savoir, et la plus précieuse, est au verset 2 : Rien-aimés, nous sommes maintenant (remarquez ce dernier mot ;
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ce n'est pas à l'heure de la mort, c'est mainte​nant), Bien-aimés, nous sommes maintenant en​fants de Dieu, et ce que nous serons n'a pas encore été manifesté ; nous savons que quand II sera manifesté, nous lui serons semblables, car nous le verrons comme il est.
Sans doute, dira quelqu'un, je crois tout cela, mais j'ai péché depuis que je suis devenu chré​tien. Y a-t-il, répondrai-je, un seul être sur la terre qui n'ait jamais péché depuis qu'il s'est converti ? Pas un seul ! Il n'y a jamais eu, il n'y aura jamais une âme ici-bas qui n'ait péché et ne pèche encore à quelque moment de sa vie chrétienne ! Mais Dieu a préparé quelque chose en vue des péchés des croyants. Ce n'est pas à nous d'en faire l'expiation ; Dieu l'a faite. Mes enfants, je vous écris ces choses afin que vous ne péchiez pas ; et si quelqu'un a péché, nous avons un avocat auprès du Père, Jésus-Christ, le juste (1, Jean, 2, 1). Il leur écrit et il se met du nombre : Si quelqu'un a péché, nous avons un avocat... Et quel avocat ! Il plaide notre cause au seul endroit où il soit possible de la plaider : près du trône de Dieu. Il dit, avant de quitter ses disciples : Je vous dis la vérité : II vous est avantageux que moi je m'en aille (Jean 16, 7). C'était pour devenir notre protec​teur et notre défenseur. Il a eu des causes désespérées à plaider ; il n'en a pas perdu une seule : et si vous lui confiez vos intérêts éternels, il vous placera irréprochables devant sa gloire avec abondance, de joie (Jude 2V).
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Pour le chrétien, les péchés passés sont par-donnés dès qu'il en a fait confession à Dieu ; il n'y a plus à y revenir.
Un moyen de reconnaître si n*ous sommes chrétiens nous est indiqué dans la 2" Épître aux Corinthiens, 13, 5 : Examinez-vous vous-mêmes, et voyez si vous êtes dans la foi ; éprouvez-vous vous-mêmes. Ne reconnaissez-vous pas à l'égard de vous-mêmes que Jésus Christ est en vous ? à moins que vous ne soyez des réprouvés. Exami​nez-vous. Pouvez-vous pardonner à vos enne​mis ? Pouvez-vous subir une insulte, comme Jésus Christ ? Pouvez-vous être blâmés pour avoir fait le bien, et ne pas murmurer ? Pouvez-vous être calomniés sans cesser de montrer la douceur du Christ ?
Un autre moyen c'est d'examiner si vous avez le fruit de l'Esprit mentionné dans Galates 5, 22 : Le fruit de l'Esprit est l'amour, la joie, la paix, la longanimité, la bienveillance, la bonté, la douceur, la fidélité, la tempérance. Si j'ai le fruit de l'Esprit, je possède l'Esprit de Dieu. On reconnaît l'arbre à ses fruits.
Un autre passage très frappant, c'est Rom. 8, 9. Paul dit : Si quelqu'un n'a pas l'Esprit de Christ, celui-là n'est pas de lui. Voilà qui décide la question. Toutes les formes et toutes les céré​monies religieuses ne remplacent pas l'Esprit du Christ. Comparez votre vie à celle de Paul ; si la vôtre s'inspire de la sienne, c'est une preuve que vous êtes né de nouveau, que vous êtes une nouvelle créature en Jésus Christ.
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Mais, une fois né de nouveau, il vous faudra du temps pour devenir un chrétien parfait. La justification est instantanée, mais la sanctifi​cation est l'œuvre d'une vie entière. Nous devons croître en sagesse. Pierre dit : Croissez dans la grâce et dans la connaissance de notre Seigneur et Sauveur Jésus Christ (2, Pierre 3, 18). Et dans le premier chapitre de sa seconde Épître, il dit : Joignez à votre foi, la vertu, et à la vertu, la connaissance, et à la connaissance, la tempé​rance, et à la tempérance, la patience, et à la patience, la piété, et à la piété, l'affection frater​nelle, et à l'affection fraternelle, l'amour, car si ces choses sont en vous et y abondent elles font que vous ne serez pas oisifs ni stériles pour ce qui regarde la connaissance de notre Seigneur Jésus Christ. Nous devons donc progresser dans la grâce. Un arbre est parfait, en un sens, dès sa première année, mais il n'a pas atteint son entier développement. Le 88 chapitre des Ro​mains est très important, et nous devrions tous en faire une étude sérieuse. L'apôtre dit (verset 14) : Car tous ceux qui sont conduits par l'Esprit de Dieu ceux-là sont fils de Dieu. De même que le soldat est conduit par son chef, l'élève par son maître, le voyageur par son guide, ainsi le Saint-Esprit est le conducteur de tout véritable enfant de Dieu.
J'appelle votre attention sur un autre fait. Toutes les épîtres de Paul sont pleines de cette doctrine : l'assurance du salut. Il dit (2 Cor. 5, 1) : Car nous savons que, si notre maison terrestre qui n'est qu'une tente est détruite, nous avons un édifice de la part de Dieu, une maison
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qui n'est pas faite de main, éternelle, dans les deux. Il avait droit à cette demeure céleste, et il le savait. Il ne vivait pas dans l'incertitude. Il dit encore : J'ai le désir de déloger et d'être avec Christ (Philip. 1, 23"). Il n'eût pas dit cela s'il n'eût été certain du lieu où il allait. Dans Col 3, 4, il ajoute : Quand le Christ, qui est notre vie, sera manifesté, alors vous aussi, vous serez manifestés avec lui en gloire. Il n'y a pas trace de doute dans ces paroles.
Lisez encore Colossiens 1, 12 : Rendant grâces au Père qui nous a rendus capables de participer au lot des saints, dans la lumière ; qui nous a délivrés du pouvoir des ténèbres et nous a trans​portés dans le royaume du Fils de son amour.
Il y a là trois verbes au temps passé : II nous a rendus capables, II nous a délivrés, il nous a transportés dans le royaume de son Fils. Rien n'est réservé pour l'avenir, tout est déjà accom-pli.
Passez au verset 33, lisez jusqu'à la fin du chapitre. Voilà des paroles triomphantes, voilà la vraie assurance !
Job vivait dans un temps moins éclairé que le nôtre ; cependant il disait : Je sais que mon Rédempteur est vivant, et que le dernier, il sera debout sur la terre (Job. 19, 25).
La même confiance se retrouve dans les paro​les de Paul à Timothée : Je sais qui j'ai cru, et je suis persuadé qu'il a la puissance de garder ce que je lui ai confié, jusqu'à ce jour (2, Ti​mothée, /, 12). Il ne s'agit pas d'un sentiment ; il sait d'une manière positive qu'il sera gardé.
l'assurance du salut
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Le mot j'espère n'est jamais employé dans l'Ecriture comme nous le faisons souvent, pour exprimer le doute, en ce qui concerne la seconde venue du Christ et la résurrection des corps, deux choses absolument certaines. Nous ne pou​vons pas plus dire : J'espère que je suis chré​tien, que : J'espère que je suis Français. Ce sont des choses arrêtées, décidées. Si nous sommes nés de Dieu, nous devons le savoir.
Certains prétendent que l'on ne peut savoir, avant de comparaître devant le tribunal de Dieu, si l'on sera sauvé ou non. C'est une erreur dan​gereuse. Si votre vie est cachée avec Christ en Dieu, vous ne pouvez plus être appelé en juge​ment pour vos péchés. Vous comparaîtrez de​vant le Seigneur pour recevoir une récompense proportionnée à vos travaux ; c'est ce qui est clairement enseigné dans la parabole des Ta​lents (Matt. 25). Nous devons répondre de notre administration, mais non de nos péchés. Ce sont deux choses qu'il ne faut pas confondre. Dieu ne peut demander deux fois le paiement de la dette que Christ a soldée pour nous.
Laissez-moi vous dire d'où viennent tous nos doutes. C'est que beaucoup de sincères enfants de Dieu ne sortent pas du rôle de serviteurs. Nous sommes plus que cela, nous sommes des fils et des filles. Il nous appelle ses amis. Entrez dans une maison ; vous y verrez bien vite la différence qui existe entre le serviteur et le fils. Le fils va dans toutes les parties du logis en toute liberté ; il est chez lui. Mais le serviteur Prend une place inférieure. Ce qui nous manque, (''est la hardiesse de nous considérer comme des
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fils et des filles de Dieu. Il ne nous a pas seule​ment adoptés,, mais il nous a engendrés ; nous sommes nés dans sa famille. Mon enfant était aussi bien à moi le premier jour de sa vie, qu'aujourd'hui. Il était déjà mon fils, quoique ce qu'il serait plus tard ne parût pas encore. Il est à moi, quoiqu'il doive passer quelque temps sous la discipline des maîtres. Les en​fants de Dieu ne sont pas parfaits, mais ils sont parfaitement ses enfants.
Ce qui cause encore nos doutes, c'est que nous regardons trop à nous-mêmes.
Il y a, a-t-on dit, trois manières de regar​der. Voulez-vous être malheureux ? regardez au dedans de vous. Voulez-vous être dissipé ? re​gardez autour de vous. Voulez-vous avoir la paix ? regardez en haut. Pierre détourna ses regards de Christ, et commença d'enfoncer. Le Maître lui dit : Homme de petite foi, pourquoi as-tu douté ? (Matt. H, 31). Il avait, pour s'y appuyer, la parole du Dieu éternel, plus solide que le roc, mais dès qu'il ne s'y confia plus, il sombra. Regardons constamment à Celui qui est Fauteur et le consommateur de notre foi !
La paix parfaite découle de cette relation constante avec Christ. Après sa résurrection, II montra à ses disciples ses mains et ses pieds percés : là était la raison de leur paix et de l*ur assurance. Voulez - vous chasser vos doutes ? Regardez au sang du Christ. Voulez-vous les augmenter ? Regardez à vous-mêmes. Vous en aurez pour des années à vous défaire des doutes que quelques jours seulement de cette contem​plation auront produits en vous.
l'assurance du salut
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Le président Lincoln publia une proclama​tion qui mettait en liberté trois millions d'escla​ves. Au jour fixé, leurs chaînes devaient tomber. La proclamation fut affichée partout, clouée aux arbres et aux murailles par les soldats du Nord. Beaucoup d'esclaves ne savaient pas lire ; mais beaucoup lurent l'affiche et crurent à leur émancipation. Au jour marqué on entendit en bien des lieux ce grand cri : Nous sommes li​bres ! D'autres ne voulurent pas y croire et res​tèrent avec leurs maîtres ; cela n'empêchait pas que la liberté ne fût aussi pour eux. De même Christ, le chef de notre salut, a proclamé l'affranchissement de tous ceux qui croient en Lui. Croyons-le sur parole, quels que soient nos sentiments, nos impressions relativement à nous-mêmes. Ce n'est pas de nous, mais d'un plus grand que nous, que nous est venue la liberté.
Quelqu'un a dit : La foi est la racine dont l'assurance est la fleur. Sans doute on ne peut avoir la fleur sans la racine, mais il n'en de​meure pas moins que l'on peut avoir la racine sans la Heur.
La foi, c'est cette pauvre et tremblante fem​me, qui s'approche de Jésus par derrière, dans la foule, et touche le bord de son vêtement (Marc 5, 27). L'assurance, c'est Etienne debout au milieu de ses bourreaux et disant, radieux et calme : Je vois les cieux ouverts et le Fils de l'Homme debout à la droite de Dieu (Actes 7, 56).
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La foi, c'est le brigand converti qui s'écrie : Souviens-toi de moi ! Seigneur ! (Luc 23, 42). L'assurance, c'est Job assis dans la poussière, couvert de plaies et disant : Je sais que mon Rédempteur est vivant... qu'il me tue, j'espère-rai en lui (Job 19, 25 ; 13, 15).
La foi, c'est le cri de Pierre, prêt à périr dans les flots : Seigneur, sauve-moi ! (Matt. 24, 30). Celui-ci est la pierre méprisée par vous qui bâ​tissez, qui est devenue la pierre angulaire ; et il n'y a de salut en aucun autre ; car aussi, il n'y a point d'autre nom sous le ciel qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés. (Actes 4, 11-12).
La foi, c'est cette parole tremblante, anxieu​se : Je crois, viens en aide à mon incrédulité (Marc 9, 24). L'assurance, c'est ce défi triom​phant : Qui intentera accusation contre des élus de Dieu ? Qui est celui oui condamne ? (Rom. 8, 33-34).
La foi, c'est Paul priant dans la maison de Judas, à Damas, triste, aveugle et solitaire (Ac​tes 9, 11). L'assurance, c'est Paul, le vieillard en prison, qui regarde avec calme le sépulcre et s'écrie : Je sais qui j'ai cru... La couronne de justice m'est réservée (2 Tim. 1, 12 ; 4, 8).
La foi, c'est la VIE. Quel immense bienfait ! Qui pourrait  sonder  l'abîme  qui  sépare  la vie de la mort ? Cependant la vie peut être faible,, maladive, pénible, anxieuse, fatigante, sans joie, sans sourire, et cela jusqu'à la fin.
L'assurance, c'est plus que la vie. C'est la santé, la force, la puissance, la vigueur, l'acti​vité, l'énergie, la beauté.
l'assurance du salut
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J'ai vu, dit un écrivain, des arbres plantés parmi les rochers. Leurs branches se penchaient sur d'affreux précipices, sur des cataractes bruyantes ou sur des eaux profondes ; ils n'en gardaient pas moins leur position, et leurs feuilles et leurs fleurs étaient aussi belles que s'ils eussent été paisiblement situés au milieu d'une forêt. Ils avaient des racines profondes dans les fentes du rocher, voilà ce qui faisait leur sécurité. De même les chrétiens sont sou​vent exposés à de terribles dangers dans leur route vers le ciel ; mais aussi longtemps qu'ils sont enracinés et plantés dans le Rocher des siècles, ils n'ont rien à craindre. Et comme, pour séparer l'arbre du roc, il faut, ou que le premier meure ou que le second s'écroule, de même il faudrait, ou que le chrétien cessât de vivre spi​rituellement, ou que le Christ cessât d'être le Rocher des siècles, pour que leur union fût dis​soute.
Je lus un jour ces trois mots sur une pierre funéraire : Né, mort, gardé. Que Dieu nous garde aussi dans une paix parfaite, et dans l'as​surance de notre salut !
D. L. M.
Snlut, paix et pardon ! Que ces mots retentissent Partout  dans  l'univers !
Oui, Seigneur, qu'en tout lieu tes rachetés unis-
[senl fjCiirs voix à nos concerts.
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LA RESURRECTION ET LA VIE
Je suis la résurrection et la vie : celui qui croit en moi, encore qu'il soit mort, vivra (Jean 11, 25).
Quelle voix que celle qui rententit sur le monde plongé depuis six mille ans dans le sommeil du péché et de la mort ! Pendant quatre mille ans, le paganisme ne put jeter aucune lumière sur les sombres régions de la tombe ; ses oracles restèrent muets sur la grande doctrine de la vie à venir et plus parti​culièrement sur ce qui concerne la résurrection des corps. Le peuple juif lui-même, sous la dispensation de l'Ancien Testament, ne pouvait guère jouir à cet égard que d'une lumière in​complète. Il fallait la mort du grand Vainqueur pour faire briller aux yeux d'un monde aveugle le lumineux chemin de la vie. C'est lui qui a introduit une meilleure espérance, qui a déchiré le voile mystérieux étendu depuis des siècles sur toutes les générations humaines. Merveilleuse révélation ! Ce corps mortel, qui doit se décom​poser et se dissoudre dans la poussière, renaîtra de ses cendres et ressuscitera en gloire ! Il ne sera plus un tabernacle terrestre, une tente fra​gile, mais il sera incorruptible, immortel ! La belle transformation, de la chrysalide en insecte, celle de la graine qui meurt au printemps pour
LA  RÉSURRECTION  ET  LA VIE
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s'élancer de sa tombe en épi fertile ou en fleur splendide, sont autant de voix muettes de la nature qui proclament à leur manière cette grande vérité. Mais l'Evangile a pleinement révélé ce que la raison, dans ses plus sublimes conceptions, n'avait pu rêver : Jésus a fait luire la vie et l'incorruptibilité par l'évangile (2 Tim. 1, 10). Sa résurrection est le gage de la résur​rection de son peuple. Il est le premier fruit de la moisson immortelle qui doit être recueillie > dans les greniers célestes.
Précieuse vérité ! cette parole de Jésus brille comme un arc-en-ciel céleste à l'entrée de la sombre vallée ; la mort perd son aiguillon. La tombe retient, comme un dépôt précieux, les cendres de tout enfant de Dieu, parce qu'il a été racheté. Dieu le fera sortir au jour où il mettra dehors tous ses précieux joyaux ; alors il sera revêtu d'une beauté impérissable à la res​semblance du corps glorieux du Rédempteur. En attendant, ceux qui se sont endormis en Jésus sont absents du corps et présents avec le Sei​gneur (2 Cor. 5, 8). L'apôtre avait le désir de déloger et d'être avec Christ, car cela est de beaucoup meilleur (Phil. /, 23).
Chrétien affligé et dépouillé de toute joie, toi qui peut-être pleures amèrement ceux qui ne sont plus, réjouis-toi au milieu de tes larmes, à cause de cette espérance immortelle. Tandis que tu es dans la chambre mortuaire, ou sur le bord d'une tombe à peine fermée, ou sous le poids d'une affreuse solitude et d'un morne si​lence,   souviens-toi  de  ces  paroles   :   Tes morts
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vivront, mes corps morts se relèveront. Réveillez-vous et exultez avec chant de triomphe, vous qui habitez dans la poussière ; car ta rosée est la rosée de l'aurore, et la terre jettera dehors les trépassés (Es. 26, 19).
Ne vous étonnez pas de cela ; car l'heure vient en laquelle tous ceux qui sont dans les sépulcres entendront sa voix ; et ils sortiront, ceux qui auront pratiqué le bien en résurrection de vie ; et ceux qui auront fait le mal, en résurrection de jugement (Jean 5, 28, 29).
L'ÉTERNEL
Je suis celui qui suis (Exode 3, 14).
Devant l'infini de Dieu, de ce Dieu qui n'a ni commencement ni fin, qui est Le Même d'éter​nité en éternité, l'homme, être fini, dont les jours sont comme ta largeur d'une main (on en voit les deux côtés), ne peut que prendre la place qui lui convient dans l'humilité profonde, met​tant entièrement de côté orgueil et vanité.
Tu as jadis fondé la terre, et les deux sont l'ouvrage de tes mains ; eux ils périront, mais toi tu subsisteras... ils seront changés... mais toi tu es Le Même, et tes années ne finiront pas (Ps. 102, 25, 27). C'est Lui qui pouvait dire : Voyez maintenant que c'est moi, moi, Le Même... Je vis éternellement (Dent. 32, 39, 40).
l'éternel
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Quand le Pharaon opprimait le peuple de Dieu, Moïse Lui-même redoutait d'aller en libé​rateur vers les siens. Mais Celui qui l'envoyait lui dit : Je suis Celui qui suis. Tu diras ainsi aux fils d'Lsraël : JE SUIS m'a envoyé vers vous. L'Éternel... c'est là mon nom éternellement (Ex. 3, 14, 15).
Ce Dieu qu'aucun œil n'a vu ni ne peut voir, ce Dieu dont l'homme ne saurait comprendre la puissance en création, puisque, à sa voix, tout a été tiré du néant, ce Dieu qui habite la gloire inaccessible, ce Dieu est aussi : infini dans son amour.
Alors que l'homme, sa créature faite en per​fection à sa ressemblance, est tombé dans la désobéissance et l'orgueil, II cherche à le res​taurer au lieu de le punir. Mieux que cela, l'homme étant incapable de désirer le bien et de s'améliorer, c'est Lui, le Dieu Sauveur, qui vient pour le sauver... et c'est en Son Fils qu'il vient pour le sauver.
Mystère pour l'homme que de contempler l'ar​tisan des conseils de Dieu dans la création : Quand II disposait les deux, j'étais là... son artisan... ses délices tous les jours, toujours en joie devant Lui (Prov. 8, 27, 31).
Mystère pour l'homme quand le bien-aimé du Père prend la nature humaine : le petit enfant de la crèche de Bethléem, parfaitement soumis dans le chemin de l'obéissance, parfaitement homme et parfaitement Dieu. Jamais homme ne parla comme cet homme (Jean 7, 46) pouvait-on dire de Lui ; et Lui-même disait : Avant qu'Abraham fût, je Suis (Jean 8, 58), et encore :
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J'ai le pouvoir de donner ma vie et j'ai le pou​voir de la reprendre, j'ai reçu ce commandement de mon Père (Jean 10, 18). Je suis dans le Père et le Père est en moi. Les paroles que moi je vous dis, je ne les dis pas de par moi-même ; mais le Père qui demeure en moi, c'est Lui qui fait les œuvres (Jean 14-. 10). Et ainsi, en Lui habitait la plénitude de la déité corporellement (Col. 2, 9). C'est ce Jésus (Dieu Sauveur = Jého-vah Sauveur) (Matt. 1, 21), cet Emmanuel (Dieu avec nous) (Esaïe 7, 14 ; Matt. 1, 23) qui, s'étant abaissé du haut de la gloire jusqu'à la crèche et au chemin de douleur, est allé jusqu'à la croix, s'offrant, Lui le Saint Fils de Dieu, comme l'agneau du sacrifice, souffrant l'aban​don et la mort, Lui le juste pour l'homme pé​cheur.'
L'amour de la croix, qui donc peut le com​prendre ? Il est infini, insondable comme celui qui en est la source.
Plus nous prendrons notre vraie place dans la faiblesse, l'humilité et le jugement de nous-mêmes et plus aussi, contemplant l'infini de Dieu, nous goûterons et chanterons l'amour dont nous sommes les objets.
Tu souffris,  ô Jésus, Sauveur, Agneau,  Victime ! Ton  regard  infini sonda  l'immense  abîme, Et ton cœur infini, sous ce poids d'un moment, Porta l'éternité de notre châtiment.
Ah ! du céleste amour, souveraine victoire !
Ta croix du Père saint fait éclater la gloire,
Et nous sauve, et remplit nos bouches et nos cœurs
Du cantique éternel des vrais adorateurs.
H. A.
Ib Y A ENCORE DE bA PbACE
Et le serviteur dit : Maître, il a été fait ainsi que tu as commandé, et il y a encore de la place. Et le maître dit à l'esclave : Va-t'en dans les chemins et le long des haies, et contrains les gens d'entrer, afin que ma maison soit remplie (Luc U, 22, 23).
Il y a encore de la place ! Quel repos dans ces paroles pour celui qui cherche sérieusement le salut ! Elles lui disent que la porte est encore ouverte, que la voix de la grâce se fait encore entendre et que quiconque veut sera le bien​venu.
Mais où y a-t-il encore de la place ? C'est dans la maison du Père où est allé le Sauveur, c'est au grand souper que Dieu a préparé et auquel II vous invite, mon cher lecteur.
Dieu désire vous avoir pour hôte. Il a couvert sa table de tous les biens que son amour pouvait donner, bien plus que nos pauvres cœurs n'au​raient pu imaginer, et il a envoyé ses serviteurs dire : Venez, car déjà tout est prêt.
Et quel est le résultat de cet appel ? Tous les invités s'excusent. L'homme n'aime pas à être l'hôte  de  Dieu.  Dieu  désire  que  l'homme
Février 1959.
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vienne près de Lui, mais l'homme ne désire pas venir près de Dieu dans cette intimité qui est le propre d'une fête, aussi dit-il poliment : Je te prie, tiens-moi pour excusé.
C'est bien là, en effet, ce qui se fait de nos jours. On ne se conduit pas brutalement envers les serviteurs de Dieu, comme nous savons que cela est arrivé autrefois et comme Jésus le montre dans la parabole des noces. Là, des conviés, les uns ne tiennent pas compte de l'invitation et les autres outragent et tuent les serviteurs (Matthieu 22, 1-6). Aujourd'hui, on procède autrement. On se pique de largeur de vues, de tolérance, on ne voudrait pas persé​cuter, mais l'inimitié de cœur contre Dieu est la même ; on ne veut pas accepter son invitation et l'on dit : Je te prie, tiens-moi pour excusé.
Et quelles excuses ! Hélas ! un champ, cinq couples de bœufs, et, chose encore plus étrange, une femme, suffisent pour empêcher d'accepter l'invitation de Dieu. Il n'y avait pas de cœur ; sans cela, celui qui venait de se marier aurait dit : Là où l'on m'invite, ma femme sera la bienvenue. Je l'amènerai avec moi.
Triste tableau du cœur, n'est-ce pas ? Mais écoutez car Dieu parle sérieusement. Il veut que sa maison soit remplie. Si vous ne voulez pas y occuper une place, quelque autre l'occupera. Je vous en supplie, ne perdez pas l'occasion.
Je vous le répète une fois de plus : II y a encore, de la place. Oh ! prêtez l'oreille à l'appel de Dieu. Où passerez-vous l'éternité ? Ce doit être avec celui dont les hôtes sont dans les pro-
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fondeurs de l'enfer, ou avec Dieu qui vous invite encore aujourd'hui à être son hôte dans la gloire céleste et éternelle. Voulez-vous refu​ser ? Jusqu'ici vous avez été étranger à Jésus et au salut ; voulez-vous demeurer dans cet état terrible et qui ne peut avoir pour fin que la perdition éternelle ? Il y a encore de la place. Venez maintenant à Jésus. Tout ce que vous avez à faire est de vous reposer simplement sur Lui. Il est mort et II est ressuscité. L'œuvre de la rédemption est accomplie ; Dieu est pleine​ment satisfait, car la question du péché a été réglée pour toujours sur la croix. Là, celui qui n'a pas connu le péché, a été fait péché pour nous, et les péchés de tous ceux qui se confient en Jésus sont ôtés pour jamais. Ne voulez-vous pas vous confier en Lui ?
Si vous deviez faire quelque chose, vous pourriez avoir à attendre, mais quand tout est accompli, quand tout est prêt, la seule chose que vous ayez à faire, c'est de venir et de vous approprier par la foi ce que l'amour divin a préparé pour votre bénédiction présente et éter​nelle.
Soyez assuré, mon cher lecteur, que Dieu attend pour vous sauver et vous bénir. Bien plus, je puis dire qu'il a un ardent désir que vous soyez son hôte. Il dit : Contrains-les d'en​trer. Ne sont-ce pas d'étranges paroles ? Ne montrent-elles pas bien, d'un côté, la résistance du cœur, de votre cœur, à venir, et, de l'autre, combien Dieu désire que vous veniez ?
Oh ! laissez-moi vous presser, vous contrain​dre de venir avant que ces lignes soient loin de
24
IL  Y A ENCORE DE LA PLACE
vos yeux. Dieu vous aime ; pourquoi refuseriez-vous son invitation ? Christ est mort pour les pécheurs, pourquoi ne croiriez-vous pas en Lui ? Vous allez droit à l'enfer, pourquoi ne vous tourneriez-vous pas vers le Seigneur ?
Ne tremblez-vous pas devant la colère à ve​nir ? Ne voyez-vous pas où vous mène le sentier que vous suivez ? Vous laisserez-vous aveugler par Satan, le péché et les séductions de ce pré​sent siècle ? Vous êtes pécheur, coupable et perdu, sans excuse devant Dieu ; voulez-vous paraître tel devant son tribunal ? Ah vos pé​chés sont sans nombre, mais, sachez-le, le péché qui mettra le comble à votre culpabilité, ce sera d'avoir refusé la grâce, méprisé la miséricorde, rejeté Christ et de vous être excusé pour ne pas être sauvé. Oh ! comment échapperez-vous si vous négligez un si grand salut ? Venez donc, il y a encore de la place, mais venez sans atten​dre davantage. La maison de Dieu sera bientôt remplie, soyez-en certain. Comme on l'a dit : Un des hôtes sera le dernier venu, et alors la porte sera fermée et il sera trop tard. Oh ! venez comme si vous deviez être le dernier venu des hôtes.
Trop tard ! Quelle terrible condition pour une âme qui devra se dire : II y avait de la place, mais je n'ai pas voulu entrer, et se souvenir durant l'éternité de cette occasion à jamais per​due. Oh ! mon cher lecteur, laissez-moi vous supplier encore une fois de venir, d'entrer et de prendre votre place à ce festin préparé par l'amour de Dieu et du Seigneur Jésus pour votre paix,  votre  joie,  votre  bonheur  maintenant  et
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durant l'éternité. Ecoutez ces paroles, elles sont vraies ; Jésus lui-même les a fait entendre : Venez à moi, je ne mettrai point dehors celui qui   vient   à   moi.
IL Y A ENCORE DE LA PLACE, ET TOUT EST PRÊT !
DEUX NATURES DISTINCTES DANS  LA MÊME  PERSONNE
Nous avons vu qu'à notre naissance nous recevons une nature mauvaise, si mauvaise qu'il lui est impossible de se soumettre à la sainte loi de Dieu. Elle ne peut plaire à Dieu. Voici, dit le psalmiste, j'ai été enfanté dans l'iniquité, et dans le péché ma mère m'a conçu (Psaume 51,
Mais lors de notre naissance spirituelle (ou nouvelle naissance), nous recevons par l'opéra​tion souveraine de l'Esprit, par le moyen de la Parole de Dieu (Jacq. 1, 18 ; 1 Pier. /, 23), une nature entièrement différente, une nature di​vine (2 Pier. /, 4), une nouvelle vie. Le Seigneur le déclare en quelques mots à Nicodème : Ce qui est né de la chair est chair, et ce qui est né de l'Esprit est esprit.
Le croyant possède donc deux natures, celle
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qui est née de la chair et qui, par suite de son essence même, ne peut plaire à Dieu, et celle qui est née de l'Esprit et qui, par son essence même, ne peut pécher, parce qu'elle est née de Dieu. Au chap. 8 des Romains, vous verrez ces deux natures mentionnées ensemble ; comme, par exemple, au dernier verset :
Ainsi donc moi-même, de l'entendement (c'est-à-dire de l'esprit renouvelé, ou, comme nous l'avons exprimé, de la nouvelle nature), je sers la loi de Dieu ; mais de la chair (c'est-à-dire de la vieille nature), la loi du péché. Et aux versets 22-23 : Car je prends plaisir à la loi de Dieu selon l'homme intérieur ; mais je vois dans mes membres une autre loi qui combat contre la loi de mon entendement, etc.
Un simple exemple pourra servir d'illustra​tion.
Une fermière ayant fait couver des œufs de canard à une poule, découvrit au bout d'une semaine qu'un ennemi de la couvée avait détruit une bonne partie des œufs. Elle les remplaça par des œufs de poule. Quand vint le jour de l'éclosion, la poule se trouva mère de deux espèces bien distinctes de petits êtres. Elle ne s'en inquiéta guère, mais un beau jour elle s'aperçut à son grand effroi, que les canetons s'étaient enfuis vers une mare du voisinage, et étaient tellement ravis de leur première excur​sion sur l'eau, que tous les gloussements et les pressants appels de leur mère étaient impuis​sants à les ramener sur le sec. Les poussins, au contraire, ne montraient pas la moindre velléité de s'aventurer sur l'élément perfide, et auraient
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été profondément malheureux d'y être con-traints. Il y a donc ici deux natures bien distinc​tes, avec des goûts et des habitudes entièrement différents. Celle qui provient de l'œuf de canard a la nature de ce dernier ; celle qui provient de l'œuf de poule a la nature de la poule, et cependant l'une et l'autre ont été couvées dans le même nid. Mais toutes les fermières de l'univers, assistées de tous les hommes de science, ne réussiront jamais à changer la nature d'un caneton en celle d'un poussin. Chacun d'eux gardera toujours sa nature.
Eh bien ! les deux natures dans le chrétien sont mille fois plus distinctes, en vertu de la différence de leurs origines. L'une vient de l'homme — de l'homme perdu, coupable, tom​bé — l'autre est de Dieu, dans toute la sainteté de sa nature sans tache. L'une est humaine et souillée, l'autre divine et, par conséquent, par​faitement pure. Toute pensée ou action mau​vaise dans le croyant, doit donc nécessairement provenir de la vieille nature ; tout bon désir, tout acte approuvé de Dieu, prend sa source dans la nouvelle.
Mais une autre question importante surgit ici :
LA VIEILLE NATURE EST-ELLE AMÉLIO​RÉE PAR LA NOUVELLE ?
Il n'y a qu'une seule réponse : Rien ne peut améliorer la chair. L'essai en a été tenté de toutes manières depuis la chute d'Adam en Eden, jus​qu'à la croix de Christ. Et quel en a été le résul​tat ? L'homme a volontairement transgressé la
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sainte loi de Dieu, lorsque Dieu lui demanda d'y obéir et Son Fils lui-même a été cruellement mis à mort quand il vint visiter ce monde en grâce. Au lieu donc que la présence de la vie divine améliqre la vieille nature, elle ne fait qu'en manifester la complète perversité. Si vous donnez à un pauvre mendiant un habit neuf, croyez-vous qu'il embellira l'apparence de son vieux gilet déchiré ?
Eh bien ! dites-vous, si ma vieille nature ne peut-être ni pardonnée, ni améliorée, deux diffi​cultés nouvelles se présentent :
1°  Comment puis-je en être délivré ?
2° Comment pourrai-je la tenir en ma puis​sance ?
Avant de résoudre ces difficultés, notons la différence importante établie par l'Écriture en​tre :
LE PÉCHÉ DANS LA CHAIR ET LES PÉ​CHÉS.
Le mauvais principe, qui est en nous par natu​re, est fréquemment appelé le PÉCHÉ, tandis que les actions, paroles et pensées mauvaises, résul​tats de la possession de cette nature corrompue, sont appelées LES PÉCHÉS. Vous remarquerez cette distinction en 1 Jean 1, 8, 9 : Si nous disons que nous n'avons pas de PÉCHÉ, nous nous séduisons nous-mêmes, et plus loin : Si nous confessons nos PÉCHÉS, il est fidèle et juste pour nous pardonner nos PÉCHÉS. Cette distinction est de toute importance, car si l'Écri​ture nous enseigne que Dieu pardonne nos actes coupables, c'est-à-dire nos PÉCHÉS, en vertu de
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l'aspersion du sang de Christ, elle nous montre aussi que Dieu ne pardonne jamais le PÉCHÉ dans la chair, mais le condamne ou le juge. Je m'explique :
Supposons que vous ayez un enfant d'un ca​ractère violent et emporté. Un jour, dans un accès de colère, il jette un livre à la tête de son frère et brise du même coup une glace. Il se repent, confesse sa méchante action, et vous lui pardonnez de bon cœur. Mais que ferez-vous du caractère emporté qui l'a poussé à cet acte ? Le pardonnerez-vous ? Impossible ! vous le détestez, vous le condamnez absolument, vous le feriez disparaître si vous le pouviez.
Eh bien ! le mauvais caractère (bien qu'il ne soit en lui-même qu'un des traits d'une mau​vaise nature) correspondrait au PÉCHÉ habitant en nous, tandis que le déploiement de son acti​vité mauvaise qui fait blesser le frère et briser la glace, correspondrait plutôt aux PÉCHÉS. Ainsi, je le répète, bien que Dieu pardonne gra​tuitement les péchés du croyant, il ne pardonne jamais le PÉCHÉ. Dans sa justice, il ne peut que le frapper de condamnation, la mort seule peut en affranchir.
Voyez Rom. 8, 3 : Dieu, ayant envoyé son propre Fils en ressemblance de chair de péché, et pour le péché (c'est-à-dire comme sacrifice pour le péché), A CONDAMNÉ LE PÉCHÉ DANS LA CHAIR.
Les premiers chapitres de l'épître aux Ro​mains s'occupent de la délivrance des PÉCHÉS, mais au chap. 6, l'apôtre nous montre comment
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nous sommes délivrés du PÉCHÉ. Le dernier verset du chap. 4, par exemple, parle de Christ comme ayant été livré pour nos fautes, et res​suscité pour notre justification ; et la consé​quence bénie du fait qu'il a été ainsi délivré, est que ceux qui croient en Lui sont pardonnes jus​tement, c'est-à-dire, justifiés, et ont la paix avec Dieu. Mais, comme nous venons de le dire, le chap. 6 traite d'un tout autre sujet, de la déli​vrance du péché ; Celui qui est mort, dit-il, est justifié du péché (6, 7).
Vous pourrez vous faire une idée de la diffé​rence entre ces deux choses, en comparant la purification du lépreux (Lév. H, 1-7) avec celle de Naaman (2 Rois 5, 10-14).
Remarquez, dans le premier de ces passages, que le pauvre lépreux, entièrement incapable de faire quoi que ce soit pour sa propre purifica​tion, n'a qu'à se tenir tranquille, assistant, pour ainsi dire, à tout ce qui se fait pour lui. Le passereau vivant et net est trempé dans le sang de l'autre passereau égorgé, puis le sacrificateur le laisse aller par les champs ; c'est-à-dire que le pauvre lépreux, souillé, voit en figure quel​qu'un de vivant et de net descendre dans la mort pour lui. Le substitut, trempé dans le sang, s'en​vole ensuite dans les airs, et le lépreux est dé​claré net par la bouche du sacrificateur.
De même, Christ a souffert une fois pour les péchés, le juste pour les injustes, afin qu'il nous amenât à Dieu (1 Pier. 3, 18), et par conséquent aucune tache ne peut être trouvée sur nous, aucune accusation formulée contre nous qui croyons  en Lui. Le  sang de Jésus  Christ son
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Fils nous purifie de tout péché (1 Jean, 1, 7), et de tout ce dont vous n'avez pu être justifiés par la loi de Moïse, quiconque croit est justifié PAR LUI (Act. 13, 39).
Passons maintenant au cas de Naaman. Ici, nous ne voyons pas une autre personne descen​dre dans la mort pour lui ; il faut qu'il entre lui-même dans le Jourdain, figure de la mort. Je ne m'étends pas sur ce qui en résulte ; il suffit de faire remarquer qu'en type, tout ce qu'il avait été comme lépreux, avait disparu dans la mort.
L'Écriture nous enseigne donc que non seule​ment Christ est descendu dans la mort pour le croyant, mais que ce dernier, comme Naaman, est entré lui-même dans la mort. Il est mort avec Christ (Rom. 6, 8).
Il y a .toutefois une grande différence entre notre délivrance et celle de Naaman. Il fut délivré de la présence du fléau, tandis que nous ne serons délivrés de la présence actuelle du pé​ché qui habite en nous, que lorsque nous quit​terons ce monde, soit à la mort, soit à la venue du Seigneur.
Ainsi, tout ce que nous sommes par nature, comme aussi tout ce que nous avons fait, a déjà été jugé à la croix, et Celui qui a porté notre condamnation a dit : C'EST ACCOMPLI Qui donc nous condamnera ? Il ne reste rien à con​damner. Que Satan vienne placer nos péchés devant nous, nous ne chercherons ni à les nier ni à les excuser, mais nous répondrons simple​ment : Christ est mort pour mes péchés. Qu'il cherche à nous troubler par la pensée de notre
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nature pécheresse, nous ajouterons : et moi aussi je suis mort.
Ici se présente une difficulté pratique pour beaucoup d'âmes. J'entendis une fois un croyant prier très instamment qu'il lui fût donné de sentir qu'il était mort avec Christ. Mais Dieu nous parle-t-il jamais de sentir que nous som​mes morts ? Non ; il nous dit de nous tenir pour morts, pour morts au péché, mais pour vivants à Dieu dans le Christ Jésus (Rom. 6, 11). Il nous faut croire que nous sommes morts avec Christ, simplement parce que Dieu le dit, et non parce que nous le sentons, car nous ne le sen​tirons jamais. Dieu nous dit qu'à ses yeux il en est ainsi, et veut que nous le croyons aussi sim​plement que nous croyons au fait de la mort de Christ pour nos péchés. Dieu nous compte la mort de notre substitut comme étant la nôtre, et les calculs de la foi sont toujours d'accord avec ceux de Dieu.
Ainsi notre ancienne condition, en tant que fils d'Adam tombé, a pris fin devant Dieu à la croix, ou, comme dit l'Écriture : Notre vieil homme a été crucifié avec Christ (Rom. 6, 6), et maintenant nous sommes en relation vivante avec le second Adam, le Christ ressuscité, ou, comme il est dit en Rom. 7, 4, nous sommes à un autre, à celui qui est ressuscité d'entre les morts.
Comme croyants, nous avons été introduits dans une position entièrement nouvelle. Celui qui a porté notre condamnation, ayant été fait péché pour nous sur la croix, est maintenant ressuscité d'entre les morts, et Dieu nous voit
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EN LUI. Nous sommes faits la justice de Dieu en Christ, et nous sommes, par conséquent, pour  toujours  à  l'abri  de  la condamnation.
Mais comment peut-il se faire, dira quelqu'un, que la présence, dans le croyant, d'une chose aussi mauvaise que la chair, ne soit pas un em​pêchement à sa communion avec Dieu ? Je vais chercher à l'expliquer par un nouvel exemple :
Un père et un fils sont un jour à la maison, jouissant ensemble d'une heureuse communion ; c'est-à-dire qu'ils ont en commun, sur toutes choses, les mêmes pensées et les mêmes senti​ments. En ce moment, un autre enfant qui vient de courir les bois, entre dans la chambre et pose sur la table des baies de belladone. Aussitôt le père les condamne comme un poison terrible dont il faut se garder de goûter, et ordonne de les emporter. Or, si le fils partage la pensée de son père à l'égard de ce poison, et le condamne comme lui, vous comprendrez immédiatement que la seule présence du mauvais fruit n'a pas occasionné la moindre rupture de communion entre le père et le fils. Mais si le fils, trompé par lu belle apparence de ces fruits et refusant d'accepter le jugement de son père, cherche à conserver les baies de belladone, il est respon​sable, et s'il les goûte il peut être certain d'en porter la conséquence. Si toutefois, confessant humblement sa propre volonté, il est amené à voir sa folie et à prendre le parti de son père en condamnant ce mauvais fruit, il retrouvera la communion perdue.
Lorsque le croyant, auquel Dieu a enseigné ces vérités bénies, découvre, ce qui ne saurait man-
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quer, que le péché habite encore en lui, et que la vieille nature est aussi mauvaise et même pire que jamais, il peut, au lieu de tenter inuti​lement de l'améliorer, prendre le parti de Dieu contre elle. Il ne la considère que comme un ennemi mortel dont il faut toujours se garder et qu'il ne faut jamais tolérer. Il sait que. Dieu l'a entièrement condamnée à la croix, et par con​séquent lui-même aussi la condamne entière​ment. Il se tient pour mort au péché, mais vivant à Dieu par Jésus Christ notre Seigneur.
Oh ! quelle grâce que Dieu n'attende plus rien de bon de la chair, mais qu'il l'ait mise de côté à toujours comme une chose foncièrement mau​vaise. Mais en outre, elle n'a plus aucun droit légitime sur nous. Nous ne sommes plus débi​teurs à la chair pour vivre selon la chair (Rom. 8, 12), et, bien que nous soyons responsables d'exercer la plus grande vigilance pour l'empê​cher d'agir, Dieu, par la mort et la résurrection de Christ, nous donne de la considérer comme n'ayant plus aucune place dans notre nouvelle condition devant Lui. La croix de Christ a rompu à jamais le lien qui nous unissait au premier Adam, déchu, et le Saint Esprit a ap​porté dans nos âmes la vie du second Adam res​suscité.
Dieu ne nous estime plus du tout comme étant dans la chair, mais dans l'Esprit, et la seule vie que nous possédions maintenant de​vant Lui est la vie de Christ. C'est pourquoi l'apôtre pouvait dire : Je suis crucifié avec Christ ; et je ne vis plus, moi, mais Christ vit en moi ;  et ce  que je  vis maintenant dans la
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chair, je le vis dans la foi, la foi au Fils de Dieu, qui m'a aimé et qui s'est livré lui-même pour moi (Gai. 2, 20).
Considérons maintenant la question suivante, savoir :
QUEL EST LE SECRET DE NOTRE PUIS​SANCE ?
Rappelez-vous notre histoire de la poule et de sa couvée. Son désespoir est l'image que présen​tent un grand nombre d'âmes de nos jours. Quelle est la cause des anxiétés de la pauvre poule ? Simplement qu'il lui est impossible de changer les canetons, et de les rendre ce que son instinct naturel lui dit que des poussins doivent être. Plus ils grandissent, plus ils sont déterminés à se jeter à l'eau dès qu'ils en trou​vent la moindre occasion. Quelquefois, il est vrai, ils viennent tous se reposer sous son aile, et alors elle s'imagine qu'elle a enfin remporté la victoire et les a rendus meilleurs. Mais hélas ! ses désappointements se succèdent, car ils vont de mal en pis. Un jour la fermière entendant son cri de détresse, envoie sa petite fille pour empêcher les canetons d'entrer dans la mare, car elle voit bien que l'inquiétude de la poule au sujet de cette partie de la couvée, nuit sé​rieusement aux soins qu'elle devrait donner aux poussins.
Aussitôt cette aide apporte un vrai repos à la pauvre poule, car bien qu'elle n'ait pas trouvé le moyen d'améliorer les manières des petits vagabonds, elle a du moins maintenant une puissance pour les contrôler.
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Or, quiconque est né de l'Esprit de Dieu pos​sède des instincts particuliers à la nouvelle na​ture qui lui a été communiquée, instincts qui trouvent leur plaisir dans la loi de Dieu, et se soumettent à la direction de sa Parole. Mais il découvre qu'il a aussi affaire avec des instincts et des désirs d'un caractère tout opposé et par​ticuliers à la vieille nature. Il y a ainsi les choses de la chair, et les choses de l'Esprit. Les goûts et les aspirations de ces deux natures sont en contraste direct les uns avec les autres.
Mais ce qui trouble le nouveau converti, c'est qu'il ne peut faire de la chair ce que la Parole de Dieu exige pour une âme née de nouveau, et la loi ne peut lui venir en aide dans cette lutte, car elle ne lui donne aucune puissance. En d'autres termes, il essaie d'accomplir ce que Dieu a déclaré être complètement impossible, c'est-à-dire de soumettre la chair à sa sainte loi. (Voyez Rom. 8, 7, 8.) Il trouve que la chair veut penser aux choses de la chair, qu'elle est enne​mie de la loi de Dieu et de Dieu lui-même. Or s'il en est ainsi, plus l'âme s'efforcera d'attein-, dre cette impossibilité, plus grande sera sa mi- ; sère. En effet, appliquer la loi à la chair pour ■ chercher à soumettre celle-ci, ne fait que mani​fester toujours plus son iniquité désespérée. Si vous jetez de l'eau sur la chaux vive, au lieu de la refroidir, vous ne faites que mettre au jour le feu qui y couve. Il en est ainsi de la chair ; appliquez-lui la foi, elle ne fera que découvrir l'inimitié que la chair recelait déjà auparavant. Par la loi est la connaissance du péché (Rom. 3, 20). Le croyant possède, il est vrai, une nature
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qui veut pratiquer le bien, mais il trouve, hélas ! que le mal est avec lui, et il est enfin délivré quand, renonçant à une lutte entièrement déses​pérée, il regarde hors de lui-même et s'écrie : Misérable homme que je suis, qui me délivrera ? (Rom. 7, 24). Alors il rend grâces à Dieu par Jésus Christ.
Ainsi il a appris (ce que tout homme doit ap​prendre pour réaliser la délivrance d'une ma​nière expérimentale) premièrement, que la chair est une chose sans aucune valeur, et qu'il n'y a ni bien en elle,1 ni remède pour elle (Rom. 7, 18 ; 8, 7) ; et secondement que, même dans la nature nouvelle avec ses excellents désirs, il n'y a de puissance réelle ni pour le bien, ni contre le mal.
Mais l'Esprit de Dieu fait plus que de donner la vie à un pécheur mort. Il devient ensuite la puissance de cette vie. Lorsque le nouveau con​verti croit à l'évangile de son salut, le Saint-Esprit, comme une personne distincte, entre en lui et fait de lui sa demeure (Éph. /, 13). Il est scellé pour le jour de la rédemption, c'est-à-dire de la rédemption du corps (Éph. 4, 30. Voyez aussi Rom. 8, 9, 14, 16, et les propres paroles du Seigneur, en Jean U, 17). Selon 1 Cor. 6, 19, son corps devient le temple du Saint-Esprit qui est en lui. Il ne s'appartient plus à lui-même, mais il a été acheté à prix.
Je vis, il y a quelques mois, l'annonce sui​vante, sur les murs d'une grande maison qui paraissait être un hôtel :
« Cette  maison  sera  ouverte  de  nouveau  à
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telle date, sous une direction entièrement nou- : velle. » Je conclus qu'elle avait changé de maître et avait maintenant un nouveau propriétaire. Cette annonce me fit penser au passage que nous venons de citer (1 Cor. 4, 19, 20). La maison était la même ; les fenêtres, les portes, les che​minées, les dépendances, n'avaient pas changé, mais elle avait un nouveau propriétaire et par conséquent une direction entièrement nouvelle.
Il en est ainsi du croyant. Il est le même indi​vidu, avec les mêmes facultés qu'il avait avant sa conversion ; il a peut-être les mêmes occu​pations ; les mêmes circonstances sociales l'en​tourent, mais il est devenu la propriété person​nelle d'un autre. Il appartient à Christ, et comme ; tel il est placé maintenant sous une direction entièrement nouvelle, car le Saint-Esprit de​meure dans le corps du chrétien, en fait sa ré​sidence, et dorénavant gouvernera la maison d'après des principes célestes. Que c'est solennel et en même temps infiniment précieux !
Là donc est la force du croyant pour toute activité selon Dieu. Là est sa puissance pour résister à la chair, pour faire mourir les actes du corps (Rom. 8, 13). Il nous est dit en Gai. 5, 17, que la chair convoite contre l'Esprit, et l'Esprit contre la chair ; et ces choses sont op​posées l'une à l'autre, afin que vous ne prati​quiez pas les choses que vous voudriez. Ce à quoi nous devons prendre garde, c'est de ne pas contrister Celui qui est venu pour nous diriger, savoir le Saint-Esprit de Dieu, par lequel vous avez été scellés pour le jour de la rédemption (Éph., 4, 30).
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Mais, demandera-t-on, si la mauvaise nature est encore dans toute personne convertie, tou​jours prête à faire valoir ses droits, comment la Parole peut-elle dire que quiconque est né de Dieu ne peut pécher ?
(A suivre.)
UNE PRIÈRE TOUTE-PUISSANTE
Père, je veux, quant à ceux que tu m'as don​nés, que là ou moi je suis, ils y soient aussi avec moi, afin qu'ils voient ma gloire (Jean 17, 24).
Il n'y a qu'une seule requête que Christ ait jamais faite, qui fût rejetée par son Père : c'est celle que lui arracha la violence de son agonie surhumaine : Père, s'il est possible, que cette coupe passe loin de moi ! Si cette prière eût été exaucée, nous n'eussions pas reçu une seule parole de consolation de Jésus. S'il est possible ! sans cette parenthèse pleine d'amour nous étions perdus à jamais ! Mais la coupe amère, Jésus l'a bue jusqu'à la lie avec une entière soumission ; les châtiments terribles prononcés par la loi, il les a supportés ; l'expiation est complète, la justice parfaite de Dieu est satisfaite, et mainte​nant, comme prix de son obéissance et de sa mort, le grand vainqueur demande ses trophées. Et quels sont-ils ? Ceux que lui a donnés le Père, les multitudes sans nombre rachetées par son sang. Pour ceux-là, son désir est qu'ils soient pour toujours avec lui, là où il est, afin qu'ils soient les témoins de sa gloire. Paroles et désirs étranges de la part d'un testateur mourant ! Ses derniers mots sur la terre sont un ardent plai-
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doyer pour la gloire des siens ; son dernier souhait, de les retrouver dans le ciel ; comme si ces joyaux terrestres pouvaient ajouter à l'éclat de sa couronne ; comme si leur bonheur et leur joie devaient être le complément nécessaire du sien. // verra du fruit du travail de son âme et sera satisfait (Es. 53, 11).
Lecteur ! apprends de là que le grand élément de ton bonheur dans ta condition à venir sera la présence de Christ : avec moi, là où je suis. Nous le verrons tel qu'il est. C'est là ce qui cons​titue la bienheureuse espérance du chrétien. Le ciel ne serait pas le ciel sans Jésus ; son absence serait comme la disparition du soleil dans le firmament. Mais ô bonheur ! il a stipulé lui-même dans la prière qu'il nous a laissé comme legs, que nous passerions l'éternité tout entière dans l'union et la communion avec lui, contem​plant les mystères insondables de son amour, rendus conformes à sa ressemblance glorieuse, et buvant à longs traits dans l'océan sans bornes de ses délices.
Si quelque chose peut encore rehausser la grandeur de ces bénédictions promises, ce sont les mots qui terminent ce verset de Jean et par lesquels Jésus motive en quelque sorte son dé​sir : Afin qu'ils voient ma gloire. Et pourquoi ? Car tu m'as aimé avant la fondation du monde !
Chrétien, te réjouis-tu d'être avec ton Sauveur comme Lui se réjouit de t'avoir dans sa pré​sence ?
Nous serons toujours avec le Seigneur, Con​solez-vous donc l'un l'autre par ces paroles (1 Thess. 4, 17, 18).
ET VOUS,  QUI DITES-VOUS QUE   JE   SUIS ?
(Mat.  16,  15)
Question que Jésus adresse encore aujour​d'hui à tout le monde. A chacun de répondre. C'est une nécessité ! Quand Jésus allait son chemin ici-bas, répandant bienfaits sur bien​faits, quelques-uns disaient qu'il était Jean le Baptiseur, d'autres Elie, d'autres Jérémie ou l'un des prophètes. Le bienheureux Simon Pierre, répondant, dit : Tu es le Christ, le Fils du Dieu vivant (Mat. 16, 14-16).
Aujourd'hui, ne pouvant nier qu'un homme appelé le « Christ » était sur la terre au début (ie notre ère, et voulant honorer sa mémoire, on l'appelle un bienfaiteur de l'humanité, un socialiste devançant son heure, une victime des religieux et des grands !  un précurseur !
Mais Lui-même, dans sa parole, se révèle entièrement, pour que nous apprenions à Le connaître ; tout comme II se révélait à la femme de Sichar, qui, son péché dévoilé, crut avoir affaire à un prophète. La femme lui dit : Je sais que le Messie (1) qui est appelé le Christ oient ;   quand  celui-là  sera  venu,   il nous  fera
(1) Messie et Christ signiiient tous deux « l'oint » ou « Celui qui a reçu l'onction ». Messie, nom hébreux, Christ, nom grec.
Mars  1959.
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connaître toutes choses. Jésus lui dit : Je le suis, moi qui te parle (Jean 4, 25-26). De la même manière, Jésus Lui-même nous dit qui II est et ce qu'il est pour nous : Je suis le Fils de Dieu (Jean 10, 36). C'est le Fils unique qui fait connaître le Père, Lui qui est dans son sein (Jean 1, 18). Celui qui m'a vu, a vu le Père (Jean 14, 9). La sagesse de Proverbes 8, la Pa​role créatrice de Jean 1 sont devenues chair dans la personne de Jésus le Fils de Dieu, en​tièrement homme, lassé du chemin, entièrement Dieu  ressuscitant  les  morts.
Par Lui, venu en grâce nous apporter les dons de l'Eternel, accomplissant à la croix l'œuvre de notre salut, par Lui nous pouvons entrer dans les bénédictions divines, tout comme nous pouvons entrer dans la maison du Père. Aussi nous dit-Il : Moi, je suis la porte : si quelqu'un entre par moi, il sera sauvé (Jean 10, 9). Il n'y a de salut en aucun autre ; car aussi il n'y a point d'autre nom sous le ciel, qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés (Actes 4, 12).
La porte franchie, n'entendons-nous pas cette même voix nous dire : Je suis le chemin, la vérité et la vie (Jean 1b, 6), chemin pour aller au iPère, gardé dans la vérité, jouissant déjà de cette vie éternelle dans la paix et la joie qui découlent de telles certitudes. A Jésus soit toute la  gloire !
Mais ne vient-il pas nous dire et nous répé​ter : Moi, je suis le pain de, vie... le pain des​cendu du ciel... le pain vivant (Jean 6, 35, 42,
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51) ? Nous ayant donné la vie, pour que nous l'ayons en abondance, II vient nourrir nos âmes de sa personne adorable. Le suivre dans le che​min, écouter sa voix d'amour, contempler son obéissance jusqu'à la mort, sa gloire sur le trône du Père, officiant pour nous... notre âme n'est-elle pas ainsi rassasiée comme de moelle et de graisse ? (Ps. 63, 5). Attachée à Lui comme le sarment l'est au cep, la sève coule abondante et des fruits sont portés à sa gloire. Moi je suis le cep, vous les sarments. Celui qui demeure en moi, et moi en lui, celui-là porte beaucoup de fruit ; car séparés de moi, vous ne pouvez rien faire (Jean 15, 5).
Il pourvoit à tous les besoins de la route, route illuminée de sa lumière comme le ciel est illuminé de sa gloire. S'il peut dire Moi, Je suis la lumière du monde (Jean 8, 12), mani​festant les ténèbres morales où ce monde est plongé, II dévoile aussi les splendeurs de la grâce, brille dans le cœur de ses rachetés au point qu'il peut leur dire, à eux les témoins de sa grâce : Vous êtes la lumière du monde... Que votre lumière luise ainsi devant les hom​mes (Mat. 5,   14-16).
Porte, chemin, pain de vie, cep, lumière, le Fils de Dieu vient à nous comme le Bon Berger, Celui qui met sa vie pour les brebis et qui va devant elles. Je suis le Bon Berger, et je con​nais les miens et je suis connu des miens (Jean 10, 14). Avec la brebis du Ps. 23 nous pouvons dire : Je ne manquerai de rien, Jésus me fait reposer dans de verts pâturages, II me
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mène à des eaux paisibles, H restaure mon âme. Et dans les moments les plus critiques, nous lui disons : Tu es avec moi... Oui, la bonté et la gratuité me suivront tous les jours de ma vie. A Béthanie sa place était toujours prête ; à ses pieds Marie écoutait sa parole, Marthe le servait et Lazare, à table, jouissait de sa com​munion. Au jour de l'épreuve II vint pleurer avec celles qui pleuraient, mais put leur dire : Je suis la résurrection et la vie. (Jean 11, 25). Nous-mêmes nous éprouvons dans nos cœurs la sympathie de Celui qui nous aime, et la puis​sance et la gloire de Celui qui Lui-même, avec un cri de commandement, avec une voix d'ar​change, et avec la trompette de Dieu, descendra du ciel ; et les morts en Christ ressusciteront premièrement ; puis nous, les vivants qui de​meurons, nous serons ravis ensemble avec eux dans les nuées, à la rencontre du Seigneur, en l'air ; et ainsi nous serons toujours avec le Sei​gneur (1 Thess. 4, 16-17).
Quel autre ai-je aux cieux,
Quel autre  en ces  lieux,
Que toi, mon Sauveur,
Mon Berger, mon guide, l'ami de mon cœur ?
H. A.
Car Christ, alors que nous étions encore sans force, au temps convenable, est mort pour des impies.
(Romains 5, 6).
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DANS    LA    MÊME    PERSONNE
(Fin)
Quiconque est né de Dieu ne peut pas pécher.
Observez d"abord qu'il ne s'agit pas d'une chose extraordinaire à laquelle n'arrivent que quelques personnes qui, selon une expression usitée, ont la foi pour cela. Ce passage embrasse l'ensemble de ceux qui sont nés de nouveau : QUICONQUE est né de Dieu.
Mais, direz-vous encore, cela contredit abso​lument tout ce dont je fais l'expérience en moi-même, ou ce que je vois chez d'autres.
Il peut paraître qu'il en est ainsi, mais con​sidérons la chose de plus près et avec prière, nous souvenant que le premier pas pour com​prendre la parole de Dieu est de la croire. Par h foi, nous comprenons. (Héb. 11, 3). Je vous citerai un exemple, souvent employé par un serviteur de Dieu qui est maintenant auprès du Seigneur, celui de la greffe du pommier qui se pratique fréquemment sur le tronc du pommier sauvage, Vous savez, sans doute, qu'on com​mence par décapiter le pommier sauvage, puis on y insère soigneusement la greffe, consistant en un petit rameau du bon pommier, protégé par une couche de terre glaise autour de la tissure, et qu'on laisse croître et se développer pendant le printemps et l'été.
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Transportons-nous par la pensée dans le ver​ger où l'arbre en question a été planté, et cau​sons avec le jardinier.
Comment appelez-vous cet arbre ? demandons-nous ?
Un pommier,  répond-il.
Mais pourquoi ne dites-vous pas que c'est en partie ua pommier sauvage et en partie un pommier cultivé ?
'Parce qu'il ne vient pas à l'idée d'un jardi​nier de s'exprimer ainsi. C'était une fois, il est vrai, un pommier sauvage dans la forêt, main​tenant c'est un bon pommier dans le verger. C'est en réalité le même individu, mais quand nous l'avons décapité, son histoire comme pom​mier sauvage a pris fin. Et du jour que la nou​velle greffe a commencé à donner signe de vie, sa nouvelle histoire comme bon pommier a commencé.
Mais est-ce que ce pommier ne porte pas en​core des pommes  sauvages ?
Non, et qui plus est, il ne le peut. Il est tout aussi impossible au bon pommier de porter des pommes sauvages, qu'il était impossible au1 pommier sauvage de produire de bonnes pom​mes.
Voulez-vous donc dire qu'il ne reste à cet,
arbre absolument rien de la nature du pom-,
mier  sauvage ?
i
Certes pas, mais je maintiens qu'il n'y a rien en lui du pommier sauvage qui n'ait été con​damné comme tel, et s'il donnait des signes de vie en poussant des rejetons du vieux tronc, je!
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prendrais immédiatement mon sécateur et n'en épargnerais pas le plus faible rejeton.
Faisons maintenant l'application de cette image. Le pommier sauvage représente un homme dans son état naturel avant d'être né de Dieu. A sa seconde naissance, une vie nou​velle semblable à la greffe du pommier, est pro​duite en lui par l'Esprit et la Parole.
Dans ses épîtres, l'apôtre Jean parle en géné​ral des choses d'une manière très abstraite. De même que le jardinier soutenait que l'arbre était un bon pommier, de même Jean, dans le passage auquel nous avons fait allusion, ne considère le croyant (pue par rapport à la nou​velle nature, à la vie divine qu'il possède en lant que né de Dieu. Or, tout comme il est im​possible qu'un pommier (considéré simplement comme tel) porte des fruits sauvages, et cela parce qu'il est un pommier, il est également impossible pour celui qui est né de Dieu (consi​déré comme tel) de pratiquer le péché. Sa se​mence demeure en lui, et il ne peut pas pé​cher, parce qu'il est né de Dieu. Comment une nature divine pourrait-elle  pécher ?
Cette nature divine fut en réalité celle que Christ manifesta dans toute sa carrière terres-Ire. Il n'a pas péché. Comment l'aurait-il pu ? Il a vaincu le monde. Le méchant ne pouvait le toucher (Jean 74, 30). Et, ainsi que nous l'avons déjà vu, ces mêmes choses sont vraies de ceux qui sont nés de Dieu, en sorte que l'apôtre peut dire : Ce qui est vrai en Lui (.Christ)  et en vous. Combien c'est merveilleux !
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et nous pouvons nous écrier dans une sainte adoration : Voyez de quel amour le Père nous a fait don, que nous soyons appelés enfants de Dieu ; c'est pourquoi le monde ne nous connaît pas, parce qu'il ne l'a pas connu (1 Jean 3, 1).
Mais tout en présentant la nature divine de cette manière abstraite et absolue, l'apôtre ne passe pas sous silence l'existence de la nature pécheresse dans le croyant. Ainsi au chap. 1, vers. 8, de la 1" épître, il dit : Si nous disons que nous n'avons pas de péché, nous nous sé​duisons nous-mêmes, et la vérité n'est pas en nous. Puis au chap. 2, vers. /, nous sommes exhortés à ne pas pécher, et si nous tombons dans le péché,- le remède nous est indiqué, savoir l'Avocat auprès du Père, Jésus Christ, le juste, qui nous fait retrouver la communion avec le Père, en nous amenant, comme ses enfants éga​rés, à reconnaître notre folie et à confesser nos péchés. Nous avons en outre, au vers. 9, la con​solante assurance que, si nous confessons nos péchés, il est fidèle et juste pour nous pardon​ner nos péchés et nous purifier de toute ini​quité. Pourquoi fidèle et juste ? Parce que Jésus Christ, le juste, en a fait pleine justice une fois pour toutes, en versant son sang pré​cieux  sur  la  croix.
Dans" les épîtres de Paul, le Saint Esprit nous présente l'entière délivrance du croyant de son ancienne position en Adam, et nous montre sa place en tant que complètement justifié et par​faitement accepté en Christ. Il nous montre que,  quoiqu'il y ait bien  deux natures  distinc-
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les dans le croyant, Dieu juge que notre vieille condition de pommier sauvage a pris fin, devant Lui, judiciairement à la croix ; que notre vieil homme a été crucifié avec Christ ; que nous iivons été retranchés comme hommes en la chair (Col. 2, 11) et que nous ne sommes plus consi​dérés comme tels. Aussi peut-il parler du temps où nous étions dans la chair (Rom. 7, 5) et, en Rom. 8, 9, dire : vous n'êtes plus dans la chair, mais dans l'Esprit. C'est comme l'arbre qui, s'il pouvait parler, dirait : Je n'ai pas perdu mon individualité comme arbre, mais tandis qu'autrefois j'étais un pommier sauvage en pleine forêt, je suis maintenant un pommier à fruit, dans le verger.
Il est précieux de savoir que Dieu ne nous considère plus comme liés à la vie condamnée du premier Adam, mais à la vie de résurrec​tion de Christ, le second Adam. Car, dit-il, vous êtes morts, et votre vie est cachée avec le Christ en Dieu. (Col. 3, 3). Il n'y a donc maintenant AUCUNE CONDAMNATION pour ceux qui sont DANS LE CHRIST JESUS (Rom. 8,  1).
J'ajouterai un mot pratique en terminant :
QUELLE NATURE NOURRIRAI-JE ?
Nous avons vu qu'il y a deux natures, et qu'avec leurs origines différentes, elles ont des goûts entièrement différents ; il y a donc les choses de la chair, et les choses de l'Esprit. N'oublions pas que ces deux natures réclame​ront journellement notre attention à leurs be​soins respectifs. Voyez ces deux petits oiseaux dans ce nid de moineau de haie ; tous deux de-
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mandent à grands cris de la nourriture. Un coucou qui est éclos dans le nid crie : Donnez-moi à manger, et dans le même nid un petit moineau crie de même. Il en est ainsi des deux natures, seulement, tandis que les deux oisil​lons prospèrent avec la même nourriture, chez le chrétien, ce qui nourrit la vieille nature n'a aucun élément nutritif pour la nouvelle, et ce qui est nourriture pour la nouvelle répugne absolument à la vieille.
Nous sommes donc exhortés, en Rom. 13, 14, à ne pas prendre soin de la chair pour satisfaire à ses convoitises, et en 1 Pier. 2, 11, à nous abs​tenir des convoitises charnelles, lesquelles font la guerre à l'âme. D'un autre côté, nous som​mes exhortés à désirer ardemment, comme des enfants nouveau-nés, le pur lait intellectuel, afin que nous croissions par lui à salut (1 Pier. 2, 2). Veillons donc, comme des sentinelles vigi​lantes, sur tout ce que nous faisons, disons, lisons, pensons, éprouvant toute chose par cette question : Cela nourrira-t-il la nouvelle nature, ou la chair en fera-t-elle son profit ? Ne laissons rien passer de ce qui nourrit la chair et fait la guerre à l'âme. Que de difficultés seraient réso​lues par cette simple question ! N'oublions pas qu'à part la question du salut de l'âme, ceux qui sèment pour la chair, et ceux qui sèment pour l'Esprit, en retireront les fruits dans ce monde. Car ce qu'un homme sème, cela aussi il le moissonnera. (Gai. 6, 7, 8). Si nous semons pour notre chair, nous pouvons être certains de  moissonner  la   corruption ;   car  il  ne   faut
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jamais confondre la main du Père en gouverne​ment  avec l'amour  du  cœur  du  Père.
Puissions-nous être caractérisés par une cons​cience toujours plus délicate et une défiance toujours plus grande de nous-mêmes. Que le Seigneur soit de plus en plus notre nourriture journalière, et sa précieuse Parole nos délices !
LES   VOIES   DU   SEIGNEUR
ENVERS   bE CONDAMNÉ   DANIEL   MANN
Préface
Nous croyons devoir présenter ici quelques données pour la satisfaction des lecteurs qui désireraient connaître les circonstances à la suite desquelles Daniel Mann fut condamné et exécuté, ainsi que la condition intellectuelle d'un homme qui fit en si peu de temps de si merveilleux progrès dans les choses de Dieu.
Mann avait trente-quatre ans quand il fut exé​cuté. Sa conduite, évidemment, avait été plus qu'irrégulière. Je ne lui parlai jamais de sa vie passée. Dans nos entrevues, plus ou moins lon​gues, nous ne nous occupions que.de la Parole de Dieu ; mais un incident leva pour moi le voile sur son état moral : en tournant les feuillets de   son   Nouveau   Testament   pour   trouver   un
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passage à lui citer, je remarquai deux versets biffés au crayon. C'était I Cor. 6, 9, 10. Que signifie cela ? demandai-je. C'est une partie du catalogue de mon passé, répliqua-t-il ; mais par le sang de Jésus tout est effacé, et voici où j'en suis maintenant. Son doigt me montra alors le verset 11e du même chapitre, qui était entouré d'un trait de crayon.
Cinq ans avant son exécution, il fut accusé et convaincu d'effraction avec tentative de vol, et condamné pour cela à quatorze ans de réclu​sion au pénitencier de Kingston. Après y avoir passé cinq ans, il forma avec un détenu le plan de s'évader. Tous deux étaient employés à un four à chaux à peu de distance de la maison, pénitentiaire, sous la conduite d'un gardien. A un moment où personne ne serait là, l'un des prisonniers devait attirer l'attention du gardien sur un objet quelconque, tandis que l'autre le frapperait d'un coup suffisant pour l'étourdir ; puis le lier pieds et mains et s'enfuir sitôt après. Pendant quelque temps le courage leur manqua pour exécuter leur dessein ; mais à la fin, deve​nant plus hardis, tandis que son codétenu amu​sait le garde avec quelques os sculptés, Mann asséna le coup, qui tua le garde. Ils s'enfuirent immédiatement, mais furent bientôt repris. C'était  en juillet   1870.
Après le jugement qui envoyait Mann à l'échafaud, et son compagnon à la maison péni​tentiaire, Mann fut transféré à la prison com​mune où je le vis. Quand il y arriva en no​vembre, il pouvait à peine lire dans le Nouveau
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Testament, grand format, qu'il possédait ; mais avant son supplice, il lisait presque aussi cou​ramment que qui que ce soit, tellement le Saint Esprit agissait avec puissance sur lui ; on au​rait cité peu de passages auxquels il n'eût pu recourir à l'instant.
Le correspondant idu Toronto Daily Globe visita Mann, avec plusieurs autres messieurs, le jour qui précéda son exécution ; quelques li​gnes tirées de ce journal donneront-une meil​leure idée de lui qu'aucune de mes paroles ne saurait le faire : On vient de visiter la cellule de Mann. Du premier coup d'œil on voyait qu'il était tout différent de son compagnon (un misé​rable qui fut pendu en même temps que lui, pour avoir empoisonné sa femme). Mann a un regard vif, sévère, perçant, un front annonçant de l'intelligence. Dans sa conversation, on dis​cernait un cerveau lucide et un esprit actif. Il n'y a pas de doute que s'il eût été bien élevé dès sa jeunesse, il aurait été un homme distin​gué, mais il déclara lui-même qu'il n'avait reçu d'instruction scolaire ou religieuse que pendant six mois environ à l'école publique, et qu'il avait grandi sans avoir même une idée de Dieu... Les visiteurs de Mann le quittent' sous le coup de pénibles émotions, sentant bien qu'avec un esprit pénétrant, une disposition courageuse et énergique et un caractère résolu, il aurait été un membre honoré de la société, si les compa​gnies qu'il avait fréquentées dès l'enfance n'eus​sent pas été mauvaises, et rien -que mauvaises ;
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aussi, hélas ! va-t-il à l'éehafaud à l'âge précoce de trente-quatre ans.
D'autres personnes ont mis en doute la véra​cité du récit suivant, comme si le langage attri​bué à Daniel Mann ne pouvait être le sien. Voici ce que j'ai à répondre : si, par son lan​gage, on entend les expressions très incorrectes qu'il employait souvent, ces personnes ont rai​son de dire que je n'ai pas employé son propre langage. Je n'ai aucun don pour l'imitation bur​lesque ; et tout en repoussant l'ambition d'un renom littéraire dans les choses de Dieu, je ne vois aucune utilité de perpétuer à plaisir des fautes de langue. Souvent, en écrivant, de re​tour chez moi, la substance d'une entrevue, je sentais toute mon incapacité pour décrire tout et autre chose, sinon que quelqu'un pût se trouver placé de manière à voir et à entendre le pri​sonnier sans être vu. Plût à Dieu que chacun de ses enfants fût autant que Daniel Mann sous la  puissance du   Saint  Esprit !
De tous côtés le Seigneur a donné des preu​ves que sa bénédiction accompagne le témoi​gnage de sa grâce contenu dans ce récit. A LUI soit  toute  louange !
Kingston,   Canada.
P.-.I. L.
J'allai le voir pour la première fois, le ven​dredi 18 novembre. Il semblait être de bonne humeur,  mais  ses  manières  me  convainquirent
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bientôt qu'il faisait tout son possible pour revêtir d'heureux sentiments, et chasser ainsi la pensée de  son exécution imminente.
En le sondant un peu à l'égard du fondement de l'espérance dont il parlait touchant la vie à venir, je trouvai bientôt que ce fondement était sa profonde repentance, sa délivrance relative des mauvais désirs, son grand amour de Dieu, etc. Il pensait qu'il avait fait sa paix avec Dieu depuis qu'il avait tant de bonnes choses à  faire voir.
Des lèvres il parlait de Jésus et de son amour le mieux possible. Il répétait quelques-unes des précieuses promesses de Dieu, mais évidem​ment son cœur était tellement occupé de lui-même, du moi, qu'il ne pouvait point saisir le sens de ces promesses.
Sa figure sérieuse cependant, et l'attention pensive qu'il prêtait à ce que je lui disais, m'attirèrent sur-le-champ. Je me souvins com​ment, quatre ans auparavant, j'étais dans le même état, occupé de mon humilité, de ma repentance de ma foi, de mon amour, et comment, tout en prenant un air gai pour faire accroire que je possédais le bonheur qui (je l'avais souvent ouï dire), appartenait à un homme en paix avec Dieu quelle amer​tume et quelle angoisse gisaient au fond de mon àme ! Je me souvenais du jour où, me trou​vant au comble de la misère, quelqu'un avait attiré mon attention sur le 3e chap. de l'Épître aux Romains, comment ce chapitre m'avait ou​vert le ciel, dans quelle inexprimable délivrance
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il m'avait placé ; et il me tardait de voir ce malheureux dans la même heureuse position.
Je lui dis que rien de ce qu'il pouvait faire ne pouvait le sauver ; que ni sa repentance, ni son amour, ni la vue de l'œuvre de l'Esprit en lui, ne lui donneraient la paix avec Dieu. Vous êtes perdu, ajoutai-je ; vous êtes mort dans vos offenses et dans vos péchés, déjà condamné, et il serait tout aussi inutile de penser que des larmes et la promesse de mieux faire pourraient écarter la sentence prononcée contre vous l'autre jour, que de vous imaginer que votre repentance ou vos promesses, ou quoi que ce soit venant de vous, puisse détourner la malédiction de la loi éternelle de Dieu qui est maintenant suspendue sur vous, aussi bien que sur toute âme d'homme qui n'est pas sauvée.
Je lui dis encore que la seule chose qui puisse répondre au besoin d'un homme perdu est le salut. Un mort a besoin de vie ; et un condamné a besoin de grâce. Je lui déclarai qu'il était dans une grande erreur s'il pensait qu'il avait fait sa paix avec Dieu. Il ne pourrait jamais faire cela. Que faut-il donc que je fasse ? dit-il, d'un air embarrassé. Lisez ceci, répondis-je, et mon doigt indiquait Colossiens 1, 20 : Ayant la paix par le sang de sa croix... J'indiquai encore Galates 3, 13, en disant : Lisez encore ceci : Christ nous a rachetés de la malédiction de la loi, étant devenu malédiction pour nous.
Je le suppliai ensuite de lire avec attention et avec prière, Romains 3, 4 et 5 ; et l'ayant recommandé au Seigneur qui seul, je le savais,
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pouvait ouvrir ses yeux aveuglés, je le laissai dans sa cellule solitaire.
Je ne retournai le voir que le mardi suivant, 22 novembre. A mon arrivée, le guichetier de la prison me dit qu'un des criminels désirait beaucoup me voir. Sans demander lequel des deux, je visitai d'abord celui qui occupait la cellule la plus rapprochée de la porte d'entrée, mais je le trouvai tel qu'auparavant : plus oc​cupé des conséquences actuelles de son crime que de son état de perdition devant Dieu ; assez prêt à prier et à se livrer à des exercices de dévotion, mais complètement aveugle quant au fondement du salut.
Je le quittai, très abattu dans mon esprit et plein de tristesse qui souvent me fait soupirer d'être avec Christ, quand j'ai exposé un salut accompli devant des pécheurs, et qu'ils me ré​pondent : j'essaierai de mieux faire. J'allais oublier ce que le guichetier m'avait annoncé, quand, la cellule de Daniel Mann m'étant ou​verte, ma pensée y fut ramenée. A peine étais-je assis sur le banc à côté de lui qu'il me dit : II me tardait de vous voir.
Pourquoi ? lui dis-je.
Depuis ce matin-là, dit-il, il n'y a pas moyen pour moi de prier ; je ne puis faire autre chose que  louer.
Comment cela ; qu'est-ce qui vous rend telle-inent  heureux ?
Vous vous souvenez, dit-il, de votre visite ici vendredi passé, et des trois chapitres que vous 'n'avez dit de lire dans l'Epître aux Romains ?
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Eh bien, après avoir beaucoup considéré ce que vous m'avez dit, et qui résonnait d'une manière si différente de tout ce que j'avais entendu au​paravant, je lus et relus ces chapitres ; mais il me semblait que j'étais de plus en plus misé​rable. Tout le dimanche fut sombre et triste, et le jour d'hier aussi. J'avais comme le senti​ment que je devais infailliblement périr. La nuit dernière, je ne pus pas fermer les yeux un seul instant, mais j'étais dans la détresse sur mon lit. Oh ! quelle misère ! Tout à coup, au milieu de mon désespoir, mon esprit fut saisi par une portion du 5° aux Romains, les versets que voici (5 à 8) : Car Christ, alors que nous étions encore sans force, au temps conve​nable, est mort pour des impies. Car à peine, pour un juste, quelqu'un mourra-t-il (car pour l'homme de bien, peut-être, quelqu'un se résou-* drait même à mourir) ; mais Dieu constate son amour à lui envers nous, en ce que lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pouf nous ! Oh ! mon cher, cher monsieur, ai-je be-, soin de vous dire l'effet de ces paroles? D'un saut je fus debout. Je louai Dieu sur-le-champ. Je m« sentis comme un homme qui est déjà dans lé ciel. Je vis pourquoi Jésus était sur la croix,! s'écriant : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi m'as-tu abandonné ? Je compris ce que veut dire : C'est accompli. Je vis l'amour de Dieu envers moi, et je louai, et louai encore. Je vis que mon ' salut ne venait pas de quelque chose de moi, mais procédait de l'œuvre parfaite et achevée de Christ ; je m'écriai  : O chose glorieuse ! Je suis
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à présent aussi sûr de mon salut que je suis sûr que l'œuvre de Christ est accomplie ; oui, fut ac​complie, il y a plus de dix-huit cents ans ! Je l'ai, car je crois.
A mesure qu'il parlait, sa face animée, mouil​lée de larmes, me semblait comme la face d'un ange. Des larmes coulaient aussi sur mon vi​sage. Je me jetai à son cou avec cette excla​mation : Mon frère, nous chanterons ensemble durant l'éternité la valeur du sang de Jésus !
Il ajouta : Que j'ai été aveugle ! Je n'ai ja​mais vu clair jusqu'à ce jour. Jusqu'alors mes yeux étaient entièrement dirigés en dedans, cherchant à voir là quelque chose en quoi Dieu pût prendre plaisir ; mais depuis ce matin mes yeux sont dirigés en dehors vers ce qui a été l'ait pour moi. Je pensais, ainsi que je l'avais entendu dire par plusieurs, que Christ avait fait sa part, et qu'il nous fallait faire la nôtre pour être sauvés. Quelle était ma part ? C'est ce que je n'ai jamais pu savoir de personne avec certitude, et encore moins pouvais-je le savoir de moi-même. J'avais la Bible, mais je ne savais pas où commencer. On me disait que je devais me repentir ; et avec du sérieux et (les prières j'y arrivais, mais jamais je n'ai pu croire d'avoir satisfait Dieu. Plusieurs me di-l'ent d'être très fervent dans la prière ; et je me mettais dans un tel état devant Dieu qu'il ne me restait plus que ce cri : Seigneur, s'il me laut aller en enfer, j'irai en priant. J'essayais Ions les moyens, mais il n'y avait aucune lu​mière.  Quelquefois j'essayais  de me  persuader
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que j'étais plus difficile à contenter que Dieu, et je me consolais avec la pensée que, lorsque j'arriverais auprès de Lui, je le trouverais beau​coup moins sévère que je ne le pensais ; mais, après tout, tout était ténèbres, et la perspective de l'enfer dans le monde à venir n'était pas très effrayante pour moi comparée à celle qui m'attendait dans ce monde-ci. Avant mon juge​ment, en priant, je demandai plusieurs fois d'être pendu, mais de n'être pas renvoyé au Pénitencier. Mais, ce matin, en voyant mon sa​lut tout accompli oui accompli par le Seigneur Jésus, en voyant que j'étais justifié gratuite​ment par la grâce de Dieu par la rédemption qui est en Christ Jésus, une paix indescriptible s'empara de moi : tout était clair. Je vis immé​diatement que j'avais la clef des Ecritures la clef du ciel même. La face de Dieu était main​tenant visible pour moi. Je pouvais le voir me sourire, et je m'écriai du ton le plus élevé de ma voix : C'est ici la vraie lumière qui vient du  ciel !
(à suivre.)
PENSEE
Si nous cherchons dans la Bible ce que nous voudrions y trouver, nous sommes en grand danger de ne pas trouver ce qui y est.
LA  RENCONTRE  DE   DIEU
Prépare-toi à la rencontre de ton Dieu, ô Israël ! (Anios 4, 6-12). Tel fut l'avertissement solennel que, par le ministère du prophète Amos, Dieu adressa autrefois à Israël, dans les jours où l'iniquité de ce peuple allait croissant et l'en​traînait à une ruine certaine.
Dieu avait employé plus d'un moyen pour rendre son peuple attentif à sa mauvaise voie ; plus d'un châtiment lui avait déjà été infligé. Mais Israël n'y avait point pris garde et s'éloi​gnait toujours plus de Dieu ; tout était inutile ; la conscience était endurcie, le cœur ne se ré​veillait pas et le peuple coupable poursuivait son train de péché sans écouter la voix qui l'in​vitait à retourner à l'Éternel. En conséquence. Dieu venait à lui, et Israël devait s'attendre à le rencontrer non plus en grâce, mais en juge​ment.
C'est là une chose sérieuse et vraiment redou​table. Si les appels que, dans son amour, Dieu adresse aux pécheurs, demeurent sans effet, il n'y a plus qu'une chose à attendre : son inter​vention pour exercer le jugement, sans qu'il soit possible à qui que ce soit de s'y soustraire.
Les voies de Dieu envers Israël renferment pour nous un sérieux avertissement. Dieu a les yeux trop purs pour voir le mal ; il ne peut le tolérer, surtout en ceux qui font profession d'être en relation avec lui. Le châtiment qui est
Avril 1959.
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tombé sur Israël et sous lequel nous le voyons encore aujourd'hui est une preuve frappante de cette vérité. Or Dieu peut-il agir autrement en​vers nous ? Tolérera-t-il le mal en nous plus qu'il ne l'a supporté en Israël ? Non, car le péché déshonore Dieu et provoque son indigna​tion. Mais avant qu'elle éclate contre les pé​cheurs, Dieu les avertit. Il dispense à l'un une épreuve, à l'autre un châtiment plus ou moins sévère. Ce sont des messagers que Dieu envoie pour inviter les cœurs à se retirer du mal et les ramener à Lui. C'est le fruit de sa grâce, qui ne prend point plaisir en la mort du méchant, mais en ce que le méchant se détourne de sa voie et qu'il vive ! (Ézéchiel 33, 11) ; cor // ne veut pas qu'aucun périsse, mais que tous vien​nent à la repentance (II Pierre 3, 9).
Mais si le cœur s'endurcit et se refuse à ces appels, que reste-t-il ? Pensée redoutable ! il faut alors rencontrer Dieu : Or, c'est une chose terrible que de tomber entre les mains du Dieu vivant (Hébreux 10, 31).
Plus Dieu se sera montré patient et plein de support, plus II sera sévère quand il jugera, car à quiconque il aura été beaucoup donné, il sera beaucoup redemandé (Luc 12, 48). Voilà, cher lecteur, un point d'une immense importance pour vous. Pouvez-vous nier que Dieu ait usé de grâce et de support envers vous qui l'avez oublié si longtemps et offensé de tant de ma​nières ? Avez-vous jamais envisagé son support et sa patience comme un appel qui vous con​viait  à la repentance ?  (Romains 2,  4.)   Hélas !
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peut-être est-ce la douceur même des appels de Dieu qui vous les a fait méconnaître. Quelle responsabilité vous assumez ! Il en est de vous comme de ces villes de la Galilée, au milieu (lesquelles le Seigneur Jésus avait manifesté sa puissance miséricordieuse et sa grâce, et qui néanmoins ne s'étaient pas converties. Aussi durent-elles entendre ces solennelles paroles : Malheur à toi, Chorazin ! malheur à toi, Bethsaï-da ! car si les miracles qui ont été faits au milieu de vous, eussent été faits dans Tyr et dans Sidon, il y a longtemps qu'elles se seraient repenties sous le sac et la cendre. Mais je vous dis que le sort de Tyr et Sidon sera plus sup​portable au jour du jugement que le vôtre (Matthieu, 11, 20, 22). Tyr et Sidon étaient des villes païennes. Elles n'avaient pas eu, comme Chorazin et Bethsaïda, le privilège de voir les miracles qu'accomplissait le Seigneur Jésus, ni d'entendre les paroles de grâce qui sortaient de sa bouche ; c'est pourquoi la responsabilité de ces dernières était plus grande et leur jugement plus terrible.
Mon cher lecteur, si dans ce moment vous ne pouvez pas dire d'une manière certaine, que vous vous êtes sérieusement retourné vers Dieu, c'est la preuve certaine que vous êtes resté sourd à ses appels. Il ne vous a pas oublié, soyez-en sur. Une maladie, une perte de fortune, celle d'un parent, d'un ami, d'un enfant bien-aimé, une simple parole peut-être entendue comme par hasard, la mort qui frappe autour de vous ; les grands  événements qui agitent et inquiètent le
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monde et qui naguère encore ont blessé si dou​loureusement tant de cœurs, voilà les moyens par lesquels Dieu s'est adressé à vous.
Qu'il vous garde de méconnaître la vois qui vous a parlé et qui vous parle encore en ce moment ! Si vous ne l'avez pas encore écoutée, vous êtes loin de Lui, vous êtes un homme perdu, et en persévérant dans cette voie, vous n'avez, comme Israël, qu'à vous préparer à la rencontre d'un Dieu juste juge. Ne dites pas : Mais je suis un honnête homme, personne n'a rien à me reprocher. Si vrai que cela soit aux yeux du monde et à vos propres yeux, Dieu juge autrement. Toutes choses sont nues et dé​couvertes aux yeux de Celui à qui nous avons affaire (Hébreux 4, 13). Sous ce regard péné​trant, en présence de cette sainteté parfaite et de cette justice inflexible, dire que l'on est un honnête homme ne peut rassurer la conscience. Là, dans cette pure lumière, toutes vos meilleu​res œuvres, bien loin de pouvoir vous justifier, apparaissent entachées de souillures. Que sera-ce donc si vous pensez à vos innombrables pé​chés commis soit en pensée, en paroles ou en actes ?
Pour rencontrer Dieu sans crainte, ce qu'il vous faut, c'est une conscience parfaitement pure. Or vous ne pouvez la posséder que si vous êtes lavé de vos péchés dans le sang de l'Agneau sans défaut et sans tache, notre Seigneur et Sauveur Jésus Christ immolé sur la Croix. Voilà l'endroit béni, le seul où le pauvre pécheur, enfant   d'Adam,   séparé   par   sa   nature   souillée
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du Dieu saint et juste, puisse le rencontrer sans frayeur, et, levant les yeux, voir en Lui, non un juge redoutable, mais un Père plein d'amour. Là se sont entre-baisées la justice de Dieu ré​clamant le châtiment dû au péché, et la paix faite par le sang de la croix (Psaume 85, 10 ; Colossiens 1, 20). Qu'il vous soit donné de le croire, cher lecteur, pour éviter le jugement qui vient.
F.-A. S.
LES  VOIES   DU   SEIGNEUR ENVERS LE
CONDAMNÉ  DANIEL   MANN (Suite)
-■- Ah ! parlez-moi maintenant de ma part d'action, et je pourrai répondre : c'est ce que j'ai fait dès mon entrée dans le monde, et en voici la triste fin !
Ici, je sentis dans mon cœur le saisissement qui traversait le sien, et je dis : Oui, vous avez fidèlement achevé l'œuvre que le diable vous a donnée à faire ; mais écoutez la Parole, en Jean 17, 4. Je t'ai glorifié sur la terre, j'ai achevé l'œuvre que tu m'as donnée à faire. Qui disait cela ? Quelle œuvre le Père lui avait-il donnée à faire, et dont il dit par anticipation (ju'II l'a achevée ?
Le  saisissement  était passé.   Sa  physionomie
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rayonna de nouveau. Le mot achevé suffisait pour apaiser maintenant toutes ses douleurs. Ce mot excitait sa joie chaque fois qu'il était pro​noncé. Nous nous agenouillâmes et louâmes Dieu ensemble un long moment, puis je quittai le plus heureux de tous les endroits de la terre, la cellule d'un criminel converti.
Vendredi 25 novembre, je m'y rendis de nou​veau ; mais trouvant qu'il y avait quelqu'un auprès de lui, je dis au guichetier que je re​viendrais le jour  suivant.
Le lendemain, il m'attendait, très désireux de me recevoir. Le guichetier lui avait dit que je devais venir, et il avait exprimé que ce serait pour lui une autre fête.
· Qu'entendez-vous, lui dis-je, par une autre
fête ?   Aimez-vous   tellement   les   visiteurs   que
ma venue soit une fête pour vous ?
· Oh non, monsieur, répliqua-t-il ; sans doute
je vous aime beaucoup. Je ne puis faire autre​
ment ; car vous êtes celui dont Dieu s'est servi
pour me montrer la voie,  Sa voie pour  sauver
les pécheurs.  C'est ce que vous m'indiquez qui
me procure  la fête.  Vous  savez  que quand  un
homme est aussi près de la fin que je le suis, on
ne  peut  pas   s'attendre   qu'il   tire  beaucoup   de
consolation  d'autre  chose  que   de  ce  que  Dieu
a dit. C'est bien là la chose qui m'attira d'abord
à vous ; vous ne disiez ni répondiez jamais rien
sans me renvoyer aux Écritures.
· Je suis extrêmement heureux, dis-je, quand
je vois un homme dont la confiance repose uni-
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quement sur ce que la Parole de Dieu enseigne ; car je sais que ce n'est pas l'œuvre de la nature. Jésus dit : Mes brebis écoutent ma voir, et sa voix, mon cher, ne se faisant ouïr que dans les récritures, il n'est pas étonnant que vous ne recherchiez que cela. Plût à Dieu que je pusse amener toute la ville de Kingston, tout au moins les professants, à éprouver la base de leur croyance et leur marche par la Parole de Dieu. Mais, hélas ! quand ils voient que leur position n'est pas tenable à la lumière des Écritures, ils fuient derrière les remparts de leurs confessions de foi ou de leurs opinions, et s'imaginent être en sûreté.
— Cela est très triste, dit-il. O que je souhai​terais qu'ils se tournassent tous d'un même ac​cord vers la Parole seule ! Je ne cesserai pas de prier pour cela aussi longtemps que je serai ici... Mais pourquoi, dites-moi, n'ai-je pas vu la vérité plus tôt ? car j'ai été à peu près dans le même état de détresse d'esprit depuis que j'ai été repris, en juillet. Je me rappelle qu'une nuit la vue de mes péchés devint telle que je ne me souciais, ni de mon étroite prison, ni de la peine que j'avais à attendre dans ce monde. Apparaî​tre devant Dieu dans une telle condition nie terrifiait tellement que je passai toute la nuit courbé à terre en m'écriant : O ! Dieu, je suis damné, pour sûr ; il ne peut y avoir aucune espérance pour un misérable tel que moi ! Ce fut la première fois de ma vie que je connus ce qu'était la conviction de péché. Auparavant, j'avais déjà beaucoup désiré d'être un chrétien,
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et, pour y parvenir, je m'étais efforcé de mener une vie meilleure, car, tout un laps de temps à la Maison pénitentiaire, je discontinuai tout à fait de voler, et refusai de me joindre à la mé​chanceté de mes compagnons, jusqu'à ce que, vaincu de nouveau par le mal, je conclus qu'il était inutile d'essayer d'être chrétien dans un tel lieu : mais cette nuit-là il n'était plus question d'essai ni de besoin de réforme. C'était une four​naise intérieure, une tempête, une angoisse inexprimable, qui me présentait un tableau de l'enfer, une position où un homme implore Ja mort et ne peut la trouver ! j'étais visité régu​lièrement, et on me lisait des portions de l'Écri​ture ; mais sans aucun succès. Pourquoi n'ai-je pas vu la vérité plus tôt ?
— Tout premièrement, répondis-je, le moment de Dieu est le meilleur moment. Si vous aviez trouvé la paix en croyant avant votre jugement, il aurait été bien différent de ce qu'il a été. Vous n'auriez pas eu besoin d'avocats pour parler pour vous et colorer les choses ; mais vous au​riez franchement, ouvertement et fidèlement dé​claré les choses comme elles étaient. La vérité dite ainsi a un grand effet sur les cœurs des hommes. Ils auraient vu que votre intention réelle n'était pas de tuer le gardien, mais de le rendre incapable d'empêcher votre évasion. Vous auriez été renvoyé au Pénitencier pour le reste de vos jours, tandis que Dieu peut main​tenant se glorifier davantage de cette manière-ci. Et depuis que vous croyez la question de votre  salut réglée pour  toujours,  rappelez-vous
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que Dieu attend de vous que vous n'ayez à cœur que sa gloire. Voyez II Corinthiens 5, 15 : Et qu'il est mort pour tous, afin que ceux qui vi​vent ne vivent plus pour eux-mêmes, mais pour celui qui pour eux est mort et a été ressuscité.
En second lieu, comment un homme peut-il indiquer à un autre le chemin qui conduit à tel ou tel endroit ? lui demandai-je.
· Nécessairement,  il  faut  qu'il  le  connaisse
Jui-même, dit-il.
· En effet, répondis-je, et avant qu'un homme
puisse   prêcher   Christ   il   faut   qu'il   connaisse
Christ,  qu'il  ait  trouvé  Christ.  Remarquez  que
je  ne  dis pas  avant qu'il puisse prêcher,  mais
avant   qu'il   puisse   prêcher   Christ.   Un   homme
peut prêcher toute sa vie, et prêcher avec une
telle  éloquence  que  tout   son  auditoire  en  soit
ému,   et   pourtant   ne   pas   prêcher   Christ.   Un
esprit bien instruit,  une imagination sentimen​
tale, une parole facile et abondante sont tout ce
dont un homme a besoin pour devenir un prédi​
cateur  qui  attire  la  foule ;   mais  pour  prêcher
Christ, il faut qu'un homme soit converti, il faut
qu'il soit né de nouveau. Vous pouvez parler de
Christ à présent : vous avez passé à l'école de
Dieu. La première classe était durant cette nuit
où  vous  vous  tordiez   sur  le   carreau   de  votre
cellule. Vous étiez dans la seconde quand je vous
trouvai,   c'est-à-dire  essayant  de  vous  repentir,
et de prier, et de chanter. Vous agissiez en tout
cela  comme  la  femme  de  l'Évangile  qui  avait
essayé de toutes sortes de médecins sans aucun
résultat,   mais  plutôt   allait  en  empirant.   Vous
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avez fait votre troisième classe, mardi matin, et vous êtes diplômé : la plus belle robe vous cou​vre maintenant. Avec le toucher de la foi, vous avez saisi le bord du vêtement de Jésus, et vous avez été, comme la femme guéri à l'instant. Ne pourriez-vous pas à présent montrer à d'autres le chemin pour être sauvé ?
— Vraiment, monsieur, c'est le sujet de mes conversations avec le guichetier, et avec le pauvre cher Deacon, quand nous nous trouvons ensemble pour changer de cellules. Je ne puis penser à autre chose maintenant ; et bien que quelques-uns n'y voient que de la présomption, de l'abondance du cœur il faut que ma bouche parle.
Il y a aussi autre chose que je dois vous dire pour compléter ma réponse à votre question : des âmes chères et sérieuses, des hommes réel​lement convertis, peuvent être très zélés en avertissant et en essayant d'enseigner d'autres personnes ; et la raison en est qu'ils n'ont jamais appris la différence que fait la Parole de Dieu concernant la position relative des croyants et des non-croyants ; c'est pourquoi il leur arrive d'appliquer à un croyant ce qui re​garde un incrédule, et vice versa ; de sorte qu'il en résulte de la confusion dans l'esprit des per​sonnes qu'ils ont voulu instruire. La Parole de Dieu appelle les croyants des saints, et le reste des hommes des pécheurs. Les pécheurs sont décrits dans I Corinthiens 6, 9-11 : Ne savez-vous pas que les injustes n'hériteront point du royaume  de Dieu ?
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iVe vous y trompez pas ; ni fornicateurs, ni idolâtres, ni adultères, ni efféminés, ni ceux qui abusent d'eux-mêmes avec des hommes, ni vo​leurs, ni avares, ni ivrognes, ni outrageux, ni ravisseurs, n'hériteront du royaume de Dieu. Les saints sont décrits dans le verset suivant : Et quelques-uns de vous, vous étiez tels ; mais vous avez été lavés, mais vous avez été sancti​fiés, mais vous avez été justifiés au nom du seigneur Jésus, et par l'Esprit de notre Dieu. La parole de Dieu s'adresse à ceux-ci comme à des hommes qui sont sauvés ; à ceux-là comme à des hommes qui sont perdus ; et à moins de s'en tenir strictement à cette distinction, il en résultera l'état de choses qui est mentionné dans Ézéchiel 13, 22 : Vous avez chagriné par la fausseté le cœur du juste, que moi je n'ai pas attristé, et... vous avez fortifié les mains du méchant, pour qu'il ne se détournât pas de ses mauvaises voies afin de sauver sa vie.
Un torrent de lumière se répandait dans cette âme précieuse. Je puis donc, avec confiance, dit-il, prendre ma place parmi les enfants de Dieu à présent, car je crois, et l'Esprit de Dieu rend témoignage avec mon esprit que je suis enfant de Dieu. Je sais que j'ai la vie éternelle. C'est le don de Dieu par Jésus Christ, et je l'ai par la foi.
— Oui, dis-je, ayant vu par la foi, l'éternelle rédemption que Christ a obtenue pour nous (Hébr. 9, 12) ; ayant vu, par la foi qu'il a fait par lui-même la purification des péchés (Hébr. 1, 3) vous pouvez être aussi sûr de votre salut
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que si vous étiez déjà dans le ciel. La Parole de Dieu vaut autant que ses actes ; Vous êtes accomplis en lui, est sa déclaration (Colossiens 2, 10), pour tout croyant : seulement votre assu​rance pour le moment doit être par la foi, au lieu que dans le ciel elle sera par la vue.
Il dit qu'il avait été en peine en lisant I Co​rinthiens 3. Il ne pouvait pas d'abord compren​dre que les œuvres d'un homme soient consu​mées et que lui-même soit sauvé comme au travers du feu ; mais maintenant il y voyait clair. L'homme qui est sur le fondement est un homme sauvé ; et s'il travaille pour Dieu il re​cevra une récompense pour sa fidélité ; mais si son œuvre n'est pas pour Dieu, il en éprouvera la perte, mais sera sauvé comme hors du feu, ayant sa vie pour butin.
— Ah ! dit-i], ne serait-il pas doux, si la vie m'était rendue, de vivre à présent pour Dieu en toutes  choses !
J'étais bien aise de voir qu'il avait saisi la différence qui existe entre la sécurité éternelle, de tout vrai croyant, et sa responsabilité de cha​que jour envers Dieu comme croyant. Sachant que son salut est assuré par l'œuvre accomplie de Christ, qu'il n'y a plus de condamnation pour lui, le croyant peut se laisser arrêter encore par un passage tel que II Corinthiens 5, 10, à moins qu'il n'en voie l'application à ses œuvres, à l'égard desquelles il devra être manifesté de​vant le tribunal de Christ. Dès qu'il voit que ce n'est plus la question de son salut qui doit être soulevée,   mais  celle   de   ses  œuvres   depuis   le
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moment de sa conversion, son âme demeure dans une parfaite paix dans l'assurance du sa​lut ; en même temps sa conscience ne trouve pas de satisfaction jusqu'à ce qu'il abandonne tout ce qui déplaît au Seigneur, et qu'il marche, suivant sa lumière, en tout ce qui est à sa gloire. Ainsi dans là pleine assurance du salut, Paul pouvait parler d'aimer mieux être absent du corps et être présent avec le Seigneur ; ayant le désir de déloger et d'être avec Christ, car cela est de beaucoup meilleur : tandis que, à la pen​sée de sa responsabilité envers Dieu quant à son service pour lequel il devra être manifesté de​vant le tribunal de Christ, il pouvait dire : Malheur à moi si je n'évangélise pas.
C'est ce résultat que je découvris tout de suite eu Daniel Mann par sa paisible expression : Ah ! ne serait-il pas doux, si la vie vous fût encore laissée ? lui dis-je.
Réellement, je ne saurais que choisir, dit-il. La seule chose qui me retiendrait sur la terre est ce que je viens de dire : mais d'un autre côté j'ai souvent souhaité depuis votre dernière visite de n'avoir pas longtemps à attendre pour voir Jésus face à face. Le soir et la nuit je fus particulièrement heureux. J'avais entrevu à nou​veau la face de Dieu et je me sentais si heureux ([lie ma requête aurait été d'aller à l'échafaud.
Dimanche 27 novembre, Mann pressa le gui​chetier d'assister à la prédication de l'Évangile à la salle de la Cité, disant que s'il était libre ce serait là qu'il se rendrait. Le guichetier ré​pondit qu'il irait s'il le pouvait ; mais ayant eu
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quelque empêchement il n'y alla pas l'après-midi. Le soir, à l'heure de la réunion, il le pressa de nouveau. Il vint, et, comme il s'en retournait avec moi après le service, il dit que rien n'était plus touchant que d'entendre Daniel Mann dans la matinée de ce jour annoncer la vérité à son compagnon. Si quelqu'un peut faire du bien à Deacon, dit-il, c'est Mann ; il parle comme un homme qui sait ce qu'il fait, et qui sait en qui il doit mettre sa confiance ; et il me prêche aussi d'une telle manière qu'il m'excite.
J'entendis ensuite que dans une occasion le guichetier avait dit qu'il n'était pas aussi grand pécheur que d'autres, sur quoi Mann répondit : Celui qui ne croit pas est déjà condamné.
Lundi 28 novembre, je le trouvai, d'après ses propres termes, se reposant sur l'œuvre accom​plie de son Seigneur. Il était extrêmement oc​cupé d'Éphésiens 2, 3, spécialement de la fin du verset : Et nous étions par nature des enfants de colère, comme aussi les autres.
— Je vois clairement, dit-il, que sans avoir commis un seul crime, j'étais perdu. Par nature enfant de colère, impropre par ma condition naturelle à demeurer avec Dieu ; et certes si sous le rapport de ce que je suis par nature j'étais perdu, qu'est-ce que je faisais avec tous mes' péchés et mes crimes ! Mais le sang ! Oh ! le sang de Jésus purifie de tout péché ! Je vois maintenant ce que signifient dans Romains 3, ces paroles : II n'y a pas de différence. Je crois que le monde entier est perdu, l'homme le plus moral comme le plus immoral, tous, sont égale-
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ment perdus, et pas meilleurs que je ne suis devant Dieu, à moins qu'ils ne s'appuient sur l'œuvre accomplie de Christ. Oh ! je crains qu'il y ait des milliers d'âmes qui, aujourd'hui, ont pitié de moi, tandis qu'ils sont réellement l'objet de ma profonde pitié, car ils pensent sans doute qu'ils n'ont pas autant besoin de Christ que moi, parce qu'ils n'ont pas couru comme moi dans un même débordement de dissolution.
Après un grand moment de doux entretiens pendant lesquels je pouvais voir le progrès éton​nant qu'il faisait dans la connaissance de Christ, il dit en hésitant : Je vous demande pardon de la liberté que je prends ; mais dites-moi, je vous prie, comment vous subsistez depuis que vous n'appartenez à aucune secte, comme vous dites. Parmi les gens du Pénitencier, on parlait beau​coup de vous et de ceux qui venaient avant vous et marchaient dans la même voie, et quelques-uns disaient que vous étiez tous des fils de no​bles, ou des gens riches, que vous aviez tout le nécessaire, de sorte que vous n'aviez pas besoin de vous mettre entre les mains d'une société.
— Nous sommes tous les fils du Roi des rois, cl les serviteurs du Seigneur des Seigneurs, dis-je, et 11 n'est pas pour nous un Dieu de loin, mais un Père qui sait que nous avons be​soin de nourriture et de vêtements pour nos corps, comme nous avions besoin du salut pour nos âmes. Si nous étions au service d'une société, nous compterions sur les ressources de cette société pour pourvoir à nos besoins ; et certes, les ressources de Dieu pour pourvoir ceux qui
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les servent ne sont pas moins dignes de con​fiance. Assurément, aucune société n'a jamais compté les cheveux d'un de ses ouvriers ; mais notre Père a compté tous les cheveux de nos têtes, et montre qu'il prend soin de nous par le soin qu'il prend des passereaux et des lis.
Les passereaux et les lis ont-ils quelque souci ? Est-ce qu'ils amassent pour l'avenir ? Font-ils provision pour leur existence ? Eh bien, c'est le précieux privilège de tout homme qui sait qu'il est au service du Seigneur d'être exempt de souci comme le sont les oiseaux, et d'aller partout avec la pleine assurance que ceux qui annoncent l'évangile vivent de l'évangile.
Sur ce principe, ceux qui ont du bien à eux refusent de recevoir quoi que ce soit, et ceux qui ne possèdent rien, se confient simplement en Dieu, comme le laboureur attend de Dieu la pluie après qu'il a semé sa semence. Dieu in​cline le cœur de qui II veut à nous donner ce qui nous est nécessaire ; et si parfois nous som​mes à court, et que le vent froid traverse nos vêtements usés, nous nous attendons patiem​ment à Lui, sachant que le Père n'éprouve ja​mais un cher enfant sans but. Ainsi je puis remercier mon Père pour ces souliers que je porte, pour chaque morceau de pain que nous mangeons, moi et ma famille. Je vous assure que de rendre grâces à Dieu chaque fois que nous nous mettons à table, n'est pas une vaine forme dans une vie telle que celle-ci.
— Mon désir est satisfait, dit-il ; la raison pour laquelle j'ai pris la liberté de vous faire cette
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question, c'est que j'ai vu dernièrement en lisant les Écritures, combien les promesses pour la vie présente abondent parmi celles qui sont pour la-vie à venir ; et il semble que c'est être consé​quent, si l'on croit aux dernières, de croire aussi aux premières.
· Exactement   cela,   dis-je,   aussi   j'affirme
qu'un homme qui ne peut pas  se confier  ainsi
pleinement en Dieu doit travailler de ses mains
pour manger son pain. C'est le manque de foi en
Dieu qui nécessite le rouage existant pour se pro​
curer de l'argent, et qui rétablit des sectes ; car
avant qu'une  secte rétribue un homme il faut
qu'il s'engage lui-même à la soutenir, tandis que
celui qui  se confie en Dieu peut,  sans  crainte,
aller de l'est à l'ouest, du nord au sud, au milieu
d'amis ou d'étrangers, édifier le corps de Christ,
l'église du Dieu vivant !
· En vérité, c'est là servir Dieu et jouir de
Dieu, dit-il, avec un éclair de joie dans les yeux.
Vous êtes déjà, dans cette vie, au faubourg de la
cité de Dieu.  Si la vie était encore à moi,  ne
serait-il pas doux de la dépenser dans cette voie-
là ?
· Vous y trouveriez pour l'esprit une douceur
indicible,   répliquai-je,   mais   souvent  beaucoup
d'amertume  pour  la  chair.   Si   quelqu'un veut
suivre Christ, il faut qu'il renonce à lui-même,
et la chair s'aime étonnamment.
(A suivre.)
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POUVEZ-VOUS   REFUSER
SON   AMOUR ?
En passant dans une rue bruyante, par une chaude journée de juillet, j'éprouvai un vif sen​timent (ïe compassion pour un pauvre homme que je voyais couché sur un divan dans une arrière-boutique. Sa figure indiquait clairement que ses jours étaient comptés, et, comme je l'appris, il était sans espoir pour l'éternité ; pour lui, l'avenir n'était que ténèbres. Deux fois j'es​sayai de pénétrer jusqu'à lui, mais sans résultat, bien que je lui eusse fait demander, par un de ses meilleurs amis, de me recevoir. Je priai ins​tamment le Seigneur de m'ouvrir la porte de cette maison.
Quelques jours après, en arrivant chez moi après mon travail habituel, on me dit, à ma grande joie, que M. H... m'avait fait chercher. Je me hâtai de me rendre à son appel, deman​dant au Seigneur de me donner pour lui la pa​role qui conviendrait. Quand j'arrivai, sa femme, son fils et sa fille vinrent à ma rencontre, pleu​rant amèrement. On me fit monter dans une chambre, où je trouvai le malade. Il jeta sur moi un regard farouche comme pour me dire : Je ne vous aurais jamais fait chercher si j'avais pu faire autrement, mais vous ne serez pas à l'aise avec moi. Je m'assis près de lui et lui dis : Je vous apporte un message, cher monsieur.
· Quel message ? dit-il.
· Dieu est amour, répondis-je.
· Comment ! s'écria-t-il en se soulevant avec
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colère, comment osez-vous me dire cela, à moi ! Quel amour, vraiment ! m'iniliger sept années d'horribles souffrances ! Sortez de cette cham​bre.
· Attendez, lui dis-je. En passant dans votre
magasin, j'ai vu un jeune homme qui pleurait
amèrement. Qui était-ce ?
· C'est  mon  fils,   mon  pauvre   cher   enfant,
répliqua-t-il  en  fondant  en larmes.  Je  ne puis
me résoudre à me séparer de lui. Je lui ai fait
donner une bonne éducation ; il a fait mon or​
gueil et mon espoir,  et maintenant il faut me
séparer de lui ; oui, me séparer de lui !
Et il éclata en sanglots convulsifs.
—
Ecoutez,   lui   dis-je :   le   grand   Dieu   qui
est là-haut, avait un Fils qu'il aimait bien plus
que  vous  n'aimez le  vôtre.  Votre  amour,  com​
paré au sien, n'est que comme une goutte d'eau
dans   l'immense   océan.    Eh   bien !    avec   tout
l'amour   qu'il   avait  pour   son   Fils,   II   nous   a
tant  aimés,  nous,   misérables  pécheurs,   qui  ne
méritions que sa colère et son juste jugement,
qu'il  a  envoyé  son  Fils  ici-bas  pour  être  jugé
et pour mourir à notre place,  afin que, par  la
foi en Lui, nous fussions sauvés de la colère à
venir et nous eussions la vie éternelle. N'est-ce
point   là   de   l'amour,   et   ne   pouvons-nous   pas
dire :   Dieu   est   amour ?   Ah !   cher   monsieur,
venez  à Jésus pour trouver  le repos.  Certaine​
ment   Dieu  vous   a   envoyé   cette   maladie  pour
vous amener à Lui. Venez tel que vous êtes, un
pauvre misérable pécheur. Il vous lavera de tous
vos péchés ; il vous rendra propre pour la gloire,
et   II   viendra   bientôt   vous   prendre   pour   être
toujours avec Lui et semblable à Lui.
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Des larmes brûlantes coulaient sur les joues du pauvre malade ; tout son corps était agité, et il s'écria : Oh ! quel amour ! je ne l'avais jamais connu auparavant, mais maintenant je le vois.
Plein de reconnaissance envers Dieu, qui avait réveillé tout d'un coup cet homme autrefois en​durci et lui avait donné de voir son amour, je m'agenouillai et rendis grâce au Dieu d'amour et à Celui qui vint pour faire sa volonté et mou​rir.
Plusieurs jours s'écoulèrent encore. Celui qui jusqu'alors avait un cœur fermé pour Dieu pleurait sur ses péchés passés, et surtout d'avoir haï et méprisé Jésus Christ, le fils de Dieu. Mais en même temps une joie profonde, la joie que Dieu donne, remplissait son âme ; il savait que Dieu l'avait aimé. Et plus sa fin approchait, plus sa joie devenait radieuse. Par une belle soirée d'août, dans un accès de délire, il quitta cette vie, rendant cependant encore témoignage, qu'il se reposait sur Celui qui l'avait aimé et qui s'était donné pour lui.
Cher lecteur, connaissez-vous le Dieu qui est amour ? Connaissez-vous son Fils comme votre Sauveur ? Sinon, quelle est votre espérance ? Où passerez-vous l'éternité ? Rien ne peut vous sauver, sinon d'aller à Jésus tel que vous êtes et de l'accepter pour votre Sauveur.
Le Père a envoyé son Fils pour être le sau​veur du monde.
Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle.
TOMBE   ENTRE   bES   MAINS DES   VOLEURS
II y a bien des années, deux étudiants de seize ans environ, qui venaient de passer quelques jours de vacances à la campagne, chez des amis, s'en retournaient à pied à la ville où leurs étu​des les obligeaient à résider. Ils appartenaient à des parents chrétiens. Comme ils traversaient un village, Thomas dit à Georges : J'ai une commis​sion à faire ici pour mon père ; passe en avant, ralentis le pas, je te rejoindrai bientôt.
Son ami continua donc son chemin seul, mais, par distraction, il se trompa de route et se trouva bientôt à l'entrée d'un bois. Il hésitait, ne sachant s'il devait retourner sur ses pas ou continuer quand, tout à coup, trois hommes ar​més de gourdins s'élancèrent sur lui et l'entraî​nèrent dans le bois. Là, ils vidèrent les poches du jeune homme, le dépouillèrent de presque tous ses vêtements, et l'ayant attaché à un ar​bre, de manière à ce qu'il ne pût se retourner sans risquer de s'étrangler, les brigands dis​parurent.
Au bout de quelques instants, l'un d'eux re​parut : Nous venons de décider qu'il est plus prudent de vous tuer, dit-il à Georges d'un ton bref. Les morts ne parlent pas. Ainsi donc...
· De grâce, accordez-moi le temps de prier !
· Eh bien ! dépêchez-vous, répondit le voleur.
Mai 1959.
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II y eut un temps où, moi aussi, je savais quelques bouts de prières ; mais voilà bien des années que je les ai oubliés.
Le jeune homme pria à haute voix et avec la ferveur d'une foi enfantine en présence d'un danger imminent et quand, à vues humaines tout espoir était perdu. Que ce fût son langage, ou son jeune âge, ou plutôt la puissante et bonne main de Dieu qui gardait son jeune enfant en péril, toujours est-il que le brigand resta un mo​ment cloué sur place, les yeux fixés sur la vic​time, comme si la force lui manquait pour ac​complir son criminel dessein. C'est ainsi que, souvent, l'enfant de Dieu sent se vérifier pour lui les paroles du cantique  :
L'ange de l'Eternel campant avec puissance
Autour de ses enfants, Les garde et les soutient, il est leur délivrance
Dans leurs dangers pressants.
Combien il est précieux de se confier en Dieu:; toujours et partout ! Jeunes gens que les parentsj chrétiens cherchent à amener à Jésus, oh ! né> soyçz point sourds ou rebelles, ne repoussez pasj les appels de grâce du Sauveur qui veut vous rendre parfaitement heureux en effaçant vos pé​chés qui vous séparent à jamais de Dieu et vous privent de la bénédiction. Vous verrez quel puis​sant ami vous aurez dans le besoin, et si même! vous  ne  devez  pas  être  délivrés  des   épreuves-qui vous attendront, toutefois vous apprendrezi à les traverser avec Celui-là même qui a été avec, les trois Hébreux dans la fournaise (Daniel 3)< et qui a délivré Daniel de la fosse au lions.
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Le brigand, un instant immobile et comme in​décis, changea de dessein ; il tira un couteau de sa poche..., mais quand l'enfant sentit le froid tle l'acier, il perdit connaissance.
Le pauvre garçon demeura ainsi un certain lemps. Quand il se réveilla, il se trouva seul, sans aucune blessure et libre de ses mouve​ments. La corde qui l'attachait à l'arbre avait été coupée quand l'impression du couteau avait fait évanouir le prisonnier, après quoi le brigand s'était enfui. A demi-nu, Georges regagna le vil-lase où il avait laissé son ami, qu'il rejoignit le soir même sain et sauf. Depuis, il raconta sou​vent son aventure et la délivrance de Dieu en réponse à sa prière.
Un jour, il reçut une lettre d'un aumônier de prison, l'informant qu'un condamné à mort de​mandait instamment à le voir. Georges se rendit sur-le-champ auprès du détenu.
— Ne me reconnaissez-vous pas ? s'écria le malheureux en pleurant. Je suis le voleur qui vous a détroussé dans le bois il y a quelques années.
Le brigand déclara alors que la prière si fer​vente du jeune homme, au moment où il se croyait si près de la mort, l'expression de son visage et son regard fixé sur le ciel avaient fait sur lui une impression si vive, qu'il aurait voulu alors renoncer à sa vie criminelle, mais qu'il ne l'avait point fait. Maintenant, entre les mains de la justice et au fond de son cachot, le souvenir de cette prière lui revenait, et, n'ayant jamais perdu de vue le jeune homme dont la famille
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était bien connue, il avait désiré de l'entendre encore prier pour lui.
Georges pria, en effet, et visita encore ce mal​heureux, qui trouva bientôt le pardon, le salut et la paix dans le sang de Jésus Christ mort jus​tement pour des coupables, des injustes comme lui.
Le brigand, condamné à mort, vit sa peine commuée en travaux forcés à perpétuité. Georges l'accompagna au navire qui devait l'emporter, et au milieu des larmes, le prisonnier s'écria d'une voix émue : Je reconnais que j'ai mérité la mort ; désormais, je désire employer ma nou​velle vie au salut des perdus tels que moi et au . service de Celui qui ne veut pas la mort du pé​cheur, mais plutôt qu'il se convertisse et qu'il vive.
C'est le propre de Dieu de tirer le bien du mal. Ses compassions sont au-dessus de toutes ses œuvres. Il sait sauver un brigand. Lecteur, vous direz peut-être : Moi, je ne suis pas un bri​gand, ïl est vrai, en effet, que vous n'allez pas voler ou tuer pour votre satisfaction, mais je pense que, si vous croyez en Dieu, vous admet​trez que le portrait qu'il a fait de l'homme dans l'épître aux Romains est fidèle. Lisez, au chap. 1", vers. 29 ; là il est dit que l'homme naturel est plein d'envie, de meurtres, de querelles, de fraude, de mauvaises mœurs, délateur, médisant, haïssable pour Dieu, etc. Le chap. 3, vers. 19, dit en outre que tout le monde est coupable devant Dieu. Il s'agit donc de prendre cette place de coupable, et on trouve tout de suite le remède  que  Dieu  a donné :  la justice de Dieu
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est manifestée par Jésus Christ envers tous et sur tous ceux qui croient. Dieu fait connaître sa justice à ceux qui croient, sa justice envers Christ. La parole nous le déclare, et c'est elle qui nous montre en même temps que par nature nous sommes perdus sans ressource. La foi ac​cepte ce double témoignage. A cet effet, que Dieu, dans sa bonté, réveille chaque conscience endormie !
LES   VOIES   DU   SEIGNEUR ENVERS bE CONDAMNÉ DAME h   MANN (Suite)
Jeudi, 1" décembre, comme j'arrivais à sa cel​lule, il me dit qu'il venait de penser à moi avec un vif désir de me voir. Le calme de son visage était le même ; mais il avait le cœur gros, et comme s'il allait se briser.
· Est-ce que Satan est parvenu à vous lancer
des doutes ? demandai-je.
· Oh non, répondit-il, je n'ai pas eu une ombre
de doute depuis que j'ai vu l'œuvre accomplie de
Christ. Je sais qu'elle est aussi bien terminée que
la mienne. Je sais que ma rédemption est aussi
sûre et éternelle par son œuvre, que ma damna​
tion était sûre et éternelle par mon œuvre à moi !
Le fruit de mon œuvre fut la mort pour Lui,
mais le fruit de son œuvre est la vie éternelle
pour moi  :  grâces soient rendues à Dieu éter-
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nellement ! Comment puis-je jamais périr, en reposant sur un pareil rocher ? Mais mon afflic​tion est, je suppose, la moisson inévitable de ce que j'ai semé. La mort est un grand gain pour moi, maintenant ; mais je ne puis chanter comme Paul et Silas : ils recueillaient le fruit d'un  service fidèle.
Il me demanda quelque explication du 7° ch. de l'épître aux Romains qu'il avait lu.
Depuis le verset 5, c'est l'expérience d'un homme qui étant vivifié par la foi au sang de Jé​sus, en est à apprendre ce qu'est la chair. Un homme non renouvelé fait de grands efforts pour présenter à Dieu une compensation pour les pé​chés qu'il a commis, jusqu'à ce que ne trouvant pas de paix en quoi que ce soit qu'il fasse, il arrive à ce que Christ a fait, et il trouve la paix. Il est extrêmement humiliant d'être sauvé par ce qu'un autre a fait pour vous, surtout quand il a fallu pour cela le Fils de Dieu ; mais l'hu​miliation est préférable à la damnation, et le pauvre pécheur orgueilleux et fatigué se rend alors. Cette part vous est connue. Mais l'homme n'a pas encore atteint le terme de son humilia​tion. Quand la vivacité de sa joie d'avoir trouvé le pardon de ses péchés est un peu passée, il trouve que, malgré le pardon, malgré son ardent désir de plaire à Dieu, son amour désintéressé pour le Seigneur Jésus, ses jeûnes et ses prières il y a quelque chose en lui qu'il hait amère​ment, et dont il ne peut se défaire. Il est en prière, passant un doux moment avec Dieu ; puis tout à coup cette chose qu'il hait introduit
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dans ses pensées quelque chose de si coupable, de si étranger à la communion de Dieu, que cette douceur en est ôtée. S'il chante quelque beau cantique et fait monter de son cœur une mélodie jusqu'à Dieu, en un clin d'œil, il se sur​prend à faire de la musique des lèvres, pendant que son cœur est occupé de tout excepté de la louange renfermée dans les paroles qu'il chante. S'il chemine seul, de temps à autre, il trouve qu'au lieu de se nourrir de la manne, il songeait aux concombres, aux melons, et autres produits de l'Egypte. S'il est dans la société des hommes, il éprouve la même vexation dans ce qu'il a à faire avec eux, le mal est suggéré, même quand il fait le bien. En un mot, il en est harassé telle​ment que, jusqu'à ce qu'il sache ce qu'est la chair et où Dieu la relègue, il ne peut avoir de paix stable.
Celte chose donc qu'il hait, est ce que Dieu appelle la chair. Lisez le verset 5. Les peines que j'ai mentionnées, II les appelle les passions des péchés. Voyez encore le même verset. Avec son pouvoir divin pour maudire, la loi tonne de Sinaï : Tu ne convoiteras point ! et l'homme sachant que la loi est sainte, et le commandement saint, juste et bon, se débat pour lui obéir. Mais dans ses vains efforts pour soumettre la chair, il est à la fin réduit à s'écrier : Misérable homme que je suis ! qui me délivrera de ce corps de mort ? Ah ! dit Dieu, dans cette conjoncture, vous en êtes justement là où j'ai besoin que vous arriviez. Vos débats pour améliorer la chair ont été aussi vains que vos efforts pour produire une
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compensation pour vos péchés. Vous avez décou​vert votre faiblesse : je puis à présent vous dé​livrer, et faire que vous vous écriiez : Je rends grâces à Dieu par Jésus Christ notre Seigneur. Écoutez encore : Vous aussi, vous avez été mis à mort à la loi par le corps du Christ, pour être à un auire, à celui qui est ressuscité d'entre les morts (Rom. 7, 4). Écoutez encore ; oh I écoutez ceci : Vous n'êtes* pas dans la chair, mais dans l'Esprit (Rom. 8, 9). De sorte que c'est mainte​nant le glorieux privilège de tout vrai croyant de se tenir lui-même pour mort au péché, mais pour vivant à Dieu dans le Christ Jésus (Rom. 6, 11). Pour conclure suivez cette gradation : Car vous êtes morts, et votre vie est cachée avec le Christ en Dieu. Quand le Christ, qui est notre vie sera manifesté, alors vous aussi, vous serez manifesté avec lui en gloire (Col. 3, 3, 4).
— Grâce à Dieu ! Grâce à Dieu ! s'écria-t-il, d'avoir envoyé à Kingston un homme pour me montrer une grâce et un amour aussi étonnants ! Ces passages me donnent plus de lumière sur ce que mon âme saisissait déjà. Il me semble que je suis comme n'existant plus ; mais en quelque sorte, vivant dans un autre et Lui répétant sans cesse ce que, sur la croix, II fit pour moi.
Oh ! ajouta-t-il en serrant le livre sur sa poi​trine, je sens quelquefois comme si je le man​geais, tellement vif est mon désir de retirer de la substance de son précieux contenu !
La grande affection qui s'établissait dans mon cœur pour cet homme ne peut s'exprimer. J'avais été à Kingston cinq mois, occupé à prêcher cinq
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fois par semaine, à enseigner, et à chercher les âmes de maison en maison ; et pourtant je n'en connaissais qu'un bien petit nombre qui durant tout ce temps eussent fait les progrès que Mann avait faits, depuis qu'il avait trouvé la paix en croyant.
Je vis en lui ce que je pensais déjà, savoir que la raison pour laquelle ceux qui connaissent Christ sont si lents à croître et à marcher en lui, c'est qu'ils ne sont pas affranchis de la tendance à chercher la gloire l'un de l'autre. Notre prison​nier ne s'inquiétait plus de l'homme ; son oreille était ouverte pour Dieu seul, et les pas qu'il fai​sait étaient surprenants.
Il nie demanda si je voulais être avec lui à son exécution. Ce serait la dernière amitié que je pourrais lui faire sur la terre. Je dis oui, quoi​que je me sentisse peu la force de le supporter.
Samedi 3 décembre, je retournai le voir. Cette cellule, au dedans de ces murs sombres, était présentement pour moi le lieu le plus attrayant sur la terre, et j'étais reconnaissant envers le Seigneur pour la bonté des autorités de me per​mettre d'y entrer aussi souvent que je le dési​rais.
La mère de Mann était auprès de lui quand j'arrivai ; je lui demandai par un billet si je devais m'en aller et revenir un peu plus tard. Il répondit qu'il était très désireux de me voir entrer et souhaitait avec ardeur que sa mère vît les choses qu'il voyait. A cette occasion, il estimait que je pourrais exposer devant elle l'évangile plus clairement qu'il ne pouvait le faire  lui-même. J'entrai  volontiers  et  pendant
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que j'exposais devant elle la rédemption accom​plie qui est dans le Christ Jésus, il éclata, ne pouvant plus retenir les fleuves d'eau vive, qui le remplissaient, et il dit : Oui, mère, c'est tout accompli, tout prêt ; et le voile des cieux a été déchiré en deux, et des pécheurs tels que nous sommes, peuvent en croyant avoir la pleine li​berté d'y entrer par le sang de Jésus. En arri​vant dans cette prison, il y a trois semaines, mère, je ne connaissais qu'un seul passage dans tout le livre, qui pût me donner quelque espé​rance ; c'est dans l'Épître à Timothée : Cette pa​role est certaine et digne de toute acceptation que le Christ Jésus est venu dans le monde pour sauver les pécheurs, dont moi je suis le pre​mier. Je me répétais ce passage et disais : II y a donc de l'espoir pour moi, je ne dois pas dé​sespérer. Mais je pensais que je ne saurais mon sort qu'à la mort, que, si, durant le temps que j'avais encore à vivre, je pouvais de quelque ma​nière, je ne saurais dire, comment devenir meil​leur, j'aurais un heureux sort. Mais, ô ma mère ! c'est accompli, tout accompli ! Nous avons été errants comme des brebis, nous nous sommes tournés chacun vers son propre chemin et l'Éter​nel a fait venir sur lui l'iniquité de nous tous. Et Jésus, depuis lors, s'est assis à la droite de Dieu, pour jouir de la vue des pécheurs croyants. Mère ! aussi sûr que le Christ siège à la droite de Dieu, aussi sûr suis-je que je suis sauvé, et que je serai avec lui dans peu de jours.
Sa  mère  pleurait  amèrement,   surtout  en  le quittant,  elle  ne pouvait retenir  ses  sanglots ;
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mais il la consola jusqu'à la fin, en disant : Mère, je ne fus jamais pour vous un soulage​ment, mais à présent vous aurez cette consola​tion-ci, le reste de vos jours. La loi demande mon corps, mais c'est tout ce qu'elle peut faire ; je suis maintenant racheté par le sang de Jé​sus, et vous pouvez être sûre que dans peu de jours vous aurez un fils dans le ciel.
Sa figure grave et souriante était belle aussi longtemps qu'il pouvait consoler ainsi sa pauvre mère ; mais dès que lé bruit de ses pas se per​dit dans les corridors, et que nous fûmes en​fermés de nouveau seuls, son cœur commença à être oppressé, et ses sanglots éclatant en bruyants gémissements, manifestaient une telle délresse, que je ne pouvais que le regarder pleu​rer. Bientôt, pourtant, il regarda vers le ciel, et élevant ses mains jointes il se déchargea en sup​pliant Dieu de consoler sa pauvre mère et tous ceux qu'il affligeait par sa triste fin.
Ensuite il fut de nouveau calme comme d'ha-Mtude, et se tournant vers moi il dit : Je désire bien n'avoir pas longtemps à attendre pour être avec Jésus. Je répondis : Parlons un peu à notre Seigneur. Nous nous agenouillâmes l'un près de l'autre, et il se mit à prier, ou plutôt, vraiment, à parler au Seigneur. C'était comme un enfant lui demande à son père ce dont il a besoin. Sa requête spéciale était que partout où le Seigneur 'n'enverrait prêcher l'évangile, les cœurs fussent ouverts pour l'entendre. Il fut un moment à louer Dieu de ce qu'il avait envoyé son Fils bien-ainié dans le monde pour faire l'œuvre par la-
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quelle d'aussi misérables pécheurs que lui pou​vaient être sauvés. Il célébrait Christ d'avoir achevé l'œuvre de délivrance que son Père Lui avait donnée à faire. Il bénissait Dieu de lui avoir révélé son Fils en qui il avait la vie éter​nelle : et il finit en demandant que je ne me lasse pas dans l'œuvre dans laquelle j'étais en​gagé, mais qu'au contraire je sois soutenu dans toutes mes difficultés ; que moi et ma famille nous ne manquions jamais de rien, et que le Saint Esprit me conduise là où il y avait des âmes dans le besoin, comme il y avait été lui-même.
Après nous être relevés je remarquai qu'il était très pâle. Je lui demandai s'il se trouvait mal. O non, dit-il, mais la pensée que notre communion est avec le Père et avec son Fils Jé​sus Christ, me transporte hors de ce monde. Je souhaite que le temps ne soit pas tant éloigné pour moi d'être absent de ce corps, et de jouir de Lui sans distraction aucune. La pensée de la peine corporelle n'est rien. J'apprends tous les jours plus à me haïr, et le renoncement à ce que nous haïssons n'est pas très difficile.
— Je vois en vous, dis-je, le même effet observé; en tout homme qui fait connaissance aveei Christ : il trouve en Lui une telle beauté, qu'il* ne peut autrement que se détester lui-même ; et-plus le chrétien vit près du Seigneur, plus il se hait. Il y a des chrétiens qui sont toujours prêts à parler de leur perfection, de leur grand amour, et de leur sainteté, etc., et par là font croire aux autres  qu'ils  vivent  près   de  Dieu ;   mais  une
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personne qui a réellement les yeux ouverts, n'a jamais du bien à dire d'elle-même. J'ai une sœur qui fut toujours une bonne sœur et une fille obéissante, et cependant lorsqu'elle parvint à la connaissance de Christ, elle eut de l'aversion pour les vêtements mêmes qu'elle avait portés dans les plaisirs innocents du monde. Un frère selon la chair, après qu'il eut aussi trouvé Christ, parlait souvent de lui-même en se rabaissant ; tellement que ceux qui le connaissaient bien, di​saient qu'il exagérait. Ah ! répondait-il, si vous pouviez voir mon cœur comme je le vois, vous me diriez que je suis loin de dire toute la vérité. Ainsi tout en ayant la pleine assurance du sa​lut, comme vous la possédez, on est humilié jus​que dans la poussière. Celui qui a cette assu​rance se glorifie dans le Seigneur qui l'a racheté, et il trouve que Jésus seul est digne d'être loué, adoré et servi.
— Vous me faites plaisir, dit-il, c'est une joie pour mon âme d'entendre qu'il n'est point fait cas de l'homme, et que Jésus est estimé TOUT. Oh ! cfuel amour je sens s'allumer en moi pour tous ceux qui sur la terre ne font aucun cas de l'homme et pour qui mon Jésus est TOUT ! Rap​pelez-moi à l'amour de votre frère et de votre sœur, et de tous ceux qui sont dans la même pensée.
Il me dit qu'il avait lu la première Épitre aux Thessaloniciens, et qu'il avait clairement vu que le même Jésus qui s'en était allé au ciel sur une nuée, à la vue de ses disciples, reviendrait en personne,  et  que  son  retour  semblait  être  un
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sujet placé devant les enfants de Dieu pour leur espérance et leur consolation. Je me souviens, dit-il, d'avoir entendu les Millennaristes le prê​cher et fixer une date. Y croyez-vous ?
· Je crois ce que vous avez trouvé dans les
Thessaloniciens, repondis-je, et le même sujet est
traité dans plusieurs autres endroits  de  l'Écri​
ture. Mais quant à déterminer le moment, c'est
un trait de l'ignorance ou de la présomption de
l'homme.   Quant  au  retour   du   Seigneur,   c'est
l'événement  que  l'Écriture  déclare  devoir  être
pour tout enfant de Dieu l'objet de son attente
constante. Pour quiconque a les yeux ouverts il
est  clair  que  nous   sommes  dans  les  derniers
temps, mais un enfant de Dieu ne doit pas s'ar​
rêter à cela. La Parole dit que le Seigneur est
sur le point de venir à toute heure, à tout mo​
ment  : le disciple doit être donc dans un état
continuel "d'attente  dans  son cœur  et  dans  sa
marche.
· Que c'est précieux ! dit-il. Même si je suis
exécuté avant quril vienne, vous pouvez n'avoir
pas longtemps à attendre. O soyez bien zélé, mon
frère !
C'était là pour moi comme une voix venant de l'autre côté de la tombe. J'avais été chaque, jour dans l'attente de notre Seigneur et Sauveur, et m'étais efforcé d'agir en conséquence durant ces quatre ans ; mais cette voix dans un cachot, me disant avec tant d'expression : Ayez du zèle ! a produit encore un plus ardent désir d'être ferme, inébranlable, et toujours plus abondant dans l'œuyre du Seigneur.
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Après un moment de silence, il dit : Oh, j'ou​bliais, j'oubliais de dire à ma mère.
· Quoi, demandai-je. Si c'est quelque chose
que vous puissiez me dire, je puis aller la voir et
le lui communiquer.
· Je  serais bien  aise,  dit-il,  si vous  vouliez
vous en charger : voici ce que c'est : Je quitte ce
inonde  en  n'appartenant  à  aucune  secte.  J'ap​
partiens à Christ qui m'a racheté par son sang,
et m'a acquis pour Lui-même. Je n'appartiens
à aucune secte, à aucun homme, à aucun sym​
bole d'aucune  espèce,  et  je  voudrais  lui  faire
sentir le déshonneur fait à Christ en apparte​
nant à quelque chose de ce genre, afin que lors​
que Dieu lui aura fait voir ce que je vois à pré​
sent, elle le glorifie en cela. J'appartiens à Christ
et à lui seul. J'aime le peuple de Dieu. Mon dé​
sir serait de les voir tous, de les servir tous ;
et  de   jouir   de  la  communion  avec  eux  tous ;
mais je suis à Christ. Je suis chrétien, me te​
nant dès à présent uni à tous mes frères dans
une relation dont je jouirai toute l'éternité.
Sa foi, sa profonde connaissance des voies de Dieu et la sainte hardiesse de son langage me lièrent à lui, plus crue jamais je n'ai été lié à quelqu'un. Je ne pouvais presque pas supporter la pensée de notre prompte séparation. J'avais déjà parlé à quelques-uns de mes frères d'avoir des réunions de prière pour un sursis à son exé​cution ; mais ils m'avaient renvoyé à 1 Jean, 5 16 : II y a un péché à la mort : pour ce péché-là je ne dis pas qu'il demande. Cela m'a con​vaincu  que solliciter un sursis pour lui  serait
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inconvenant, tout à la fois aux yeux de Dieu, qui a ordonné les autorités qui existent, et leur a remis l'épée pour la punition de celui qui fait le mal, et aux yeux du monde devant qui le chré​tien doit marcher en toute soumission à ces au​torités. La Parole de Dieu m'a convaincu et m'a suffi, mais mon amitié pour le condamné était telle que je serais volontiers allé supplier le Gou​verneur pour lui. Tel étant le cas, je ne pus trouver de consolation que dans cette conclu​sion  : Amen ! viens, Seigneur Jésus !
Lundi 5 décembre, je le trouvai plus joyeux que dans aucune visite précédente. Son habit était roulé pour coussin à un bout de banc, et il était là, étendu, se faisant un festin de l'amour de Dieu comme il disait, quand le bruit de la clef le fit se lever.
Chaque jour les choses devenaient plus clai​res pour lui. Chaque jour, il se détestait davan​tage, et se réjouissait davantage dans le Sau​veur. Même dans mon sommeil, dit-il, l'amour de Dieu occupe mes pensées en rêve. Il dit que, avant d'avoir la paix, souvent il était des heures à prier dans l'angoisse ; mais depuis qu'il avait vu que Christ sur la croix avait passé par l'agonie pour le péché, il ne ressentait plus cette extrême angoisse ; mais il aimait à s'étendre tranquillement et à penser en retour à l'amour de Dieu. Et quelles heures de ravissement ! ajouta-t-i], que sera-ce donc quand je serai là ! Tout cela n'est pas une religion sentimentale, dont le siège est dans l'imagination ou les sen​timents.   C'est   sur  un  roc   solide  que   sont  les
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pieds du croyant, et fondé là-dessus, il peut bien se sentir heureux !
Il puisa beaucoup de bénédictions dans ces paroles (Jean 17, 4) : Je t'ai glorifié sur la terre, j'ai achevé l'œuvre que tu m'as donnée à faire. Jusque-là il avait seulement vu Christ sa​tisfaisant la justice de Dieu, en mourant pour les pécheurs ; mais dans cette occasion il vit Christ glorifiant Dieu dans cette œuvre pour la​quelle II avait été envoyé. Il vit la merveilleuse souveraineté de Dieu, en ce que chaque parole qu'il avait prononcée devait être entièrement accomplie, même s'il en coûtait la vie de Celui qui, au sein du Père, faisait ses délices ; et il vit cette justice souveraine manifestée pleine​ment par l'œuvre de Christ. Par cette œuvre, II démontre la sainteté de Dieu, sa justice in​flexible et son amour étonnant : toutes ses per​fections réunies. Il est saint, par conséquent il faut que le péché soit ôté avant que le pécheur puisse approcher de Dieu. Il est juste et c'est pourquoi il faut que Christ soit fait malédiction pour nous avant que nous puissions être rache​tés de la malédiction de la loi. Il est amour, et par conséquent II descend en Christ-homme ré​conciliant les pécheurs avec lui-même, ne leur imputant point leurs offenses.
Cela, on le comprend, le transportait bien au delà de la pensée de son propre salut éternel. La gloire de Dieu était un nouveau champ pour son âme réjouie.
Une chose me surprit plus encore que d'au​tres qui avaient précédé. En lisant les Écritures,
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il avait vu la différence entre la venue du Sei​gneur et le jour de Christ : le premier événe​ment se rapportant à la venue de Christ pour ses saints, le dernier à sa venue avec ses saints pour exécuter le jugement sur les nations du monde. Assurément, pensais-je, si le Saint Es​prit instruit à ce point un enfant de Dieu qui n'a plus que neuf jours à vivre en lui révélant les choses concernant le retour de notre Sei​gneur, il faut qu'il en soit merveilleusement oc​cupé, en comparaison du temps où l'Église igno​rait presque tout à fait le sujet.
Il me demanda si j'avais été heureux en prê​
chant le jour auparavant. Je lui dis que, de fait,
je n'avais jamais plus senti la force d'en haut
en prêchant précédemment. Il dit : J'en rends
grâce à Dieu ! car pendant les heures de la pré​
dication je suppliai Dieu de vous assister et de
faire que la bonne semence tombât dans une
bonne terre.
(a suîvre)
UN   GAGE   IMMUABLE
Parce que moi je vis, vous aussi vous vivrez !
(Jean U, 19).
Dieu choisit quelquefois les objets les plus stables du monde matériel pour nous faire com​prendre sa fidélité et son amour envers son Église : Jérusalem ! des montagnes sont au​tour d'elle, et l'Éternel est autour de son peu​ple. Mais ici le Rédempteur nous présente un argument tiré de son essence divine. Il lie pour ainsi dire la vie de ses rachetés à la  sienne   :
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Parce que moi je vis, vous aussi vous vivrez !
Chrétien, ne vois-tu pas dans cette parole de Jésus le gage assuré de ta gloire ? Ton Sauveur vit, et sa vie est la garantie infaillible de la tienne. Sa vie, voilà ce qui nous sauve d'une ruine éternelle. Mais si Christ est à nous pour la vie, de quelle inviolable sécurité la nôtre n'est-elle pas entourée ? La grande source de la vie aurait à tarir avant que le plus petit ruis​seau fût desséché. Le grand soleil aurait à s'éteindre avant qu'un seul des satellites qu'il éclaire de sa splendeur pût perdre sa clarté. Sa​tan aurait à arracher la couronne du front di​vin avant de toucher au plus petit joyau du peu​ple de Dieu. Il ne pourrait ébranler un pilier sans ébranler le trône. Si nous périssons, dit Lu​ther, Christ périt avec nous.
Lecteur, ta vie est-elle cachée maintenant avec Christ en Dieu ? Connais-tu le bonheur d'une union vivante avec le Sauveur qui a la vie en lui-même et qui la donne à qui il veut ? Peux-tu dire avec une confiance humble et joyeuse, au milieu des phases si mobiles de ta vie spiri​tuelle : Je ne vis plus, moi, mais Christ vit en moi ? JÉSUS VIT ! telle est la plus réjouissante déclaration qu'une âme et un monde perdus par le péché puissent entendre. Job s'était réjoui dans cette consolante assurance longtemps à l'avance, puisqu'il s'était écrié : Je sais que mon Rédempteur est vivant. Jean, exilé dans Pat-mos, fut réconforté par cette parole : Ne crains point : moi, je suis le premier et le dernier, et le vivant ; et j'ai été mort ; et voici, je suis vivant aux siècles des siècles (Apoc. /, 17),
100
UN   GAGE   IMMUABLE
parole sublime adressée à son serviteur par le Rédempteur lui-même quand il lui apparut tout rayonnant de la splendeur de son humanité glo​rifiée. C'est ici le témoignage que Dieu a rendu au sujet de son Fils, dit Jean, résumant dans une parole tout l'Évangile, c'est que Dieu nous a donné la vie éternelle et cette vie est dans son Fils : Celui qui a le Fils a la vie, celui qui n'a pas le Fils de Dieu n'a pas la vie (1 Jean 5, 11, 12). Paul, au chapitre 8 de l'épître aux Romains, où il trace la peinture la plus sublime du £a-ractère et des privilèges du chrétien, commence par ces mots : Point de condamnation, et finit par ceux-ci : Point de séparation. Pourquoi n'y a-t-il rien qui puisse séparer le chrétien de l'amour de Dieu ? Parce que sa vie est en quel​que sorte incorporée à celle de son Chef et de son Garant adorable. Le cœur divin est infini et rempli d'un Christ vivant.
Mais béni sois-tu, ô Jésus ! ta parole est bien affinée, et ton serviteur l'aime.
Dieu a tant aimé le monde qu'il a donné son Fils unique afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle (Jean 3, 16).
O   Dieu !   tu   l'as   donné   dans   ton   amour   immense î II   a   tout   accompli   pour   notre   délivrance ; II   est   notre   justice   et   notre   sainteté, Sa   vie  est  notre  vie,   et  pour   l'éternité.
bA   VIE   OU  LA  MORT ?
CHOISIS LA VIE. (Deut. 30, 19.)
C'est le Dieu tout-puissant, créateur des cieux et de la terre, le Dieu qui n'a ni commencement ni fin, le Dieu d'Éternité, le Dieu pur et saint, trois fois saint, le Dieu juste qui ne peut tenir le coupable pour innocent, qui est aussi le Dieu d'amour, le Dieu Sauveur : II ne veut pas la mort du pécheur mais sa repentance et sa vie. Ses yeux sont trop purs pour voir le mal, aussi celui qui est souillé et qui demeure dans sa souillure, restera-t-il à jamais dans les ténèbres. Mais le désir de Dieu est que le pécheur soit purifié, lavé de toute tache, afin qu'il puisse pénétrer dans la lumière divine. Ici souillure, là pureté. Ici ténèbres, là lumière éternelle. Ici mort, là vie. Ici remords et tourments, là joie parfaite ! A chacun de choisir : la grâce de Dieu invite, sollicite, contraint même à choisir la vie. Usant de miséricorde et d'amour, Dieu se réjouit quand, à son appel, un pécheur vient à Lui. Tout est accompli pour le recevoir. Dans son amour Dieu a donné un parfait Sauveur qui sauve, maintenant et pour toujours, ceux qui s'approchent de Dieu par Lui. C'est le Fils de son amour qui a quitté la gloire du ciel pour s'abaisser ici-bas : petit enfant de la crèche de Bethléem, homme de douleur sympathisant avec tous  ceux  qui  Lui  apportaient  leurs   fardeaux,
Ji'iN 1959.
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Agneau de Dieu cloué sur le bois de la croix, entre deux malfaiteurs, subissant la peine éter​nelle de ceux qui, croyant en Lui et à son œuvre, seront entièrement déchargés d'une peine que Lui, Jésus, a subie. Et c'est ainsi que, aujour​d'hui encore, Dieu appelle, disant : J'ai mis de​vant toi LA VIE ET LA MORT, la bénédiction et la malédiction. CHOISIS LA VIE afin que tu vives (Deut. 30, 19).
La foule conduite par les chefs avait amené Jésus à Pilate, le gouverneur romain, demandant qu'il fût crucifié. Ne trouvant pas de motifs pour Le mettre à mort, Pilate, sachant qu'ils avaient livré Jésus par envie, leur offrit de Le libérer comme il avait l'habitude de libérer un prisonnier juif aux fêtes de Pâques. Mais la foule demanda que fût libéré Barrabas, con​damné pour sédition et pour meurtre, et que Jésus fût crucifié : Crucifie, crucifie-le ! Les cris de la foule eurent le dessus, Pilate se lava les mains et ordonna que Jésus fût crucifié. Entre JT101"1116 Christ Jésus, le Fils de Dieu, Celui qui n'avait rien fait qui ne se dût faire, Celui qui avait répandu bienfaits sur bienfaits, et Barrabas, le meurtrier, Barrabas fut choisi. Se laver les mains, écouter le conseil des chefs ne change rien au choix qui, aujourd'hui encore, est placé devant chacun : Jésus ou Barrabas, le Sauveur ou le meurtrier, la vie ou la mort... CHOISIS LA VIE !...
Les trois veuves, en pleurant, ont quitté le pays de Moab, ayant entendu dire que l'Éternel avait   visité   son  peuple  pour  leur  donner  du
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pain (Ruth. /, 6). Mais après les conseils de Naomi, Orpa baisa sa belle-mère et retourna vers son peuple et vers ses faux dieux. Ruth, au contraire, resta fidèle à sa belle-mère : Là où tu iras j'irai, là où tu demeureras je demeurerai, ton peuple sera mon peuple, et ton Dieu sera mon Dieu. Et c'est elle qui épousa Booz, l'hom​me puissant et riche, inscrivant ainsi son nom dans la généalogie du Christ... Ruth avait CHOISI LA VIE !
Et voici Saul de Tarse, de la race d'Israël, de la tribu de Benjamin, Hébreu des Hébreux ; quant à la loi, pharisien ; quant au zèle, persé​cutant l'assemblée ; quant à la justice qui est par la loi, étant sans reproche. Mais les choses qui pour moi étaient un gain, je les ai regar​dées, à cause du Christ, comme une perte. Et je regarde même aussi toutes choses comme étant une perte, à cause de l'excellence de la connais​sance du Christ Jésus, mon Seigneur, à cause duquel j'ai fait la perte de toutes et je les estime comme les ordures, afin que je gagne Christ et que je sois trouvé en lui, n'ayant pas ma justice qui est de la loi, mais celle qui est par la foi en Christ, la justice qui est de Dieu, moyennant la foi ; pour le connaître, lui, et la puissance de sa résurrection, et la communion de ses souffrances, étant rendu conforme à sa mort, si en quelque manière que ce soit je puis parvenir à la résurrection d'entre les morts (Phil. 3, 5 à 11). L'apôtre Paul avait CHOISI LA VIE... et il ajoutait : Soyez tous ensemble mes imitateurs... (Phil. 3, 17.)
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Et s'il est mauvais à vos veux de servir l'Éternel, choisissez aujourd'hui qui vous voulez servir, soit les dieux que vos pères qui étaient de l'autre côté du fleuve ont servis, soit les dieux de l'Amoréen, dans le pays duquel vous habitez. Mais moi et ma maison, nous servirons l'Éternel (Josué 2i, 15).
H. A.
ENCORE   UN   PEU  DE  TEMPS
Un peu de temps et vous ne me verrez pas, et encore un peu de temps et vous me verrez, parce que je m'en vais au Père.
(Jean 16,  10.)
Qu'elles nous paraissent longues les heures qui nous séparent d'un être aimé ! Oh ! que le moment du retour d'un frère absent est impa​tiemment attendu ! Or, voici, le Rédempteur vivant envoie un message à son Eglise qui l'at​tend, message de consolation et de paix, lui disant que bientôt, dans peu de temps, il re​viendra pour ne plus la quitter.
Le fidèle jouit à la vérité, dès à présent, de précieux moments de communion avec son Sau​veur bien-aimé ; mais hélas ! qu'ils sont courts et passagers ! Aujourd'hui, la vie est un court voyage où l'âme jouit de la présence d'un Sau​veur   invisible,   mais   il   arrive   parfois   que   le
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cœur solitaire se demande à lui-même d'un ac​cent plaintif : Où est ton Dieu ? Et lors même que le fidèle n'aurait pas à passer par ces jours d'obscurité et d'abattement, que de choses dans le monde qui l'entoure sont propres à le remplir de tristesse ! son Sauveur rejeté et méconnu ; son amour compté pour rien ; ses voies provi​dentielles méprisées ; son saint nom blasphé​mé ; la création tout entière opprimée et gémis​sante ; la désunion parmi le peuple même de Dieu ; le cœur aimant de Jésus blessé dans la maison de ses amis.
Mais encore un peu de temps, et tout ce mys​tère d'iniquité prendra fin. Les pas du Bien-aimé se font déjà entendre. Le voici qui vient (Cant. des cant. 2, 8), chercher les siens pour les conduire dans les demeures éternelles que son amour leur a préparées. Et quel jour béni que celui où toute cette création en souffrance sera aussi délivrée de la servitude de la corrup​tion pour jouir de la liberté de la gloire des enfants de Dieu (Rom. 8). Alors le Seigneur, si longtemps méconnu, régnera enfin au milieu des hosannas de l'univers, des cantiques et des ac​tions de grâces des rachetés ! Et l'œuvre de la justice sera la paix, et le travail de la justice, repos et sécurité à toujours (Es. 32,  17).
Oui, encore très peu de temps, et celui qui vient viendra, et il ne tardera pas. Il n'attendra pas un moment de plus qu'il n'est nécessaire, dit un auteur chrétien. Avec quelle joie ne fera-t-il pas entendre le cri de commandement an​nonçant que ce peu de temps est enfin passé, et
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nous appelant à sa rencontre sur les nuées pour nous introduire au festin éternel de son amour et de sa gloire.
Enfants de Dieu dans l'épreuve, pensez sou​vent à ce peu de temps. Les jours de votre deuil seront bientôt passés. Il y a un terme mis aux épreuves du temps présent. Après que vous aurez souffert un peu de temps, Dieu vous appellera à sa gloire éternelle par Jésus Christ. Chacune des vagues qui vous séparent encore du port sont comptées, et lorsque vous aurez atteint ce port désiré, oh ! quelles révélations glorieuses luiront à vos yeux ! le peu de temps sera pour jamais absorbé dans les jours sans fin de l'éternité ! vous serez pour toujours avec le Seigneur, avec ce Sauveur immuable qui n'a pas changé et ne peut changer !
Encore un peu de temps et vous me verrez ! Oh ! si les yeux de la foi pouvaient être plus constamment dirigés sur cette apparition glo​rieuse ! Mais hélas ! le monde et ses coupables séductions s'efforcent de voiler et d'obscurcir cette bienheureuse espérance. Le cœur est prompt à jeter ici-bas ses filets et à les fixer sur   des   objets   périssables.
Lecteur ! cherche à vivre plus constamment dans la pensée de cette réalisation de tes vœux les plus chers, que ton âme soit toujours comme la colombe prête à prendre son vol.
Attendant la bienheureuse espérance et l'ap​parition de la gloire de notre grand Dieu et Sauveur Jésus Christ. (Tite 2, 13.)
LES   VOIES   DU   SEIGNEUR
ENVERS LE CONDAMNÉ
DANIEL   MANN
(Suite)    .
Il me dit qu'il était bien doux, pour lui de voir le changement que la paix avec Dieu apporte dans l'esprit d'un homme. Avant qu'il eût la paix, oc​cupé constamment de lui-même, il ne se sou​ciait de rien, ni de personne ; mais maintenant occupé de Christ, son cœur suivait chacun en désirant que tous obtinssent ce qu'il avait. Il n'était pas insensible à leurs intérêts temporels, mais c'étaient leurs intérêts spirituels qui l'oc​cupaient le plus. Il montra de la sollicitude par​ticulièrement pour les âmes de ses compagnons au Pénitencier ; et plusieurs fois il exprima le désir qu'il me fût permis, ne fut-ce qu'une fois ou deux, de leur annoncer la rédemption accom​plie en Jésus Christ.
Mercredi matin, 7 décembre, à mon retour de la campagne, où j'étais allé prêcher la veille, j'appris qu'il avait paru dans un journal quoti​dien quelque chose qui était une production de Daniel Mann, et qui était malséante, venant d'un enfant de Dieu. (M'étant procuré cette feuille je trouvai l'article tel qu'on l'avait représenté. Et même en supposant que les choses que Mann disait fussent justes, et en attribuant la manière dont il les disait à sa grande ignorance des règles de la société bien élevée, l'esprit manifesté n'était guère un esprit d'amour, surtout vis-à-vis
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de certaines personnes d'office à la Maison pé​nitentiaire.
Depuis le moment où il avait trouvé la paix, j'avais une telle confiance dans son christianis​me, qu'il m'était difficile de le croire l'auteur de l'article en question, et, pour éviter de le troubler sans nécessité, au sujet de ce qui circu​lait au dehors, j'allai m'assurer du fait au bu​reau du journal. On me fit voir le manuscrit de l'article, et plus de doute possible ; c'était son écriture ! Un coup plus sensible ne m'avait ja​mais percé le cœur ! Toutes sortes d'idées enva​hirent mon esprit, et Satan m'assaillit avec la pensée terrible que mon frère égaré n'était qu'un hypocrite, doublement méprisable, de pouvoir jouer ce rôle en face de la mort et de l'éternité. Dans ma douleur, je ne pouvais que dire avec le prophète accablé : C'est assez, ô Seigneur, prends maintenant mon âme ; car je ne suis pas meilleur que mes pères.
Au bout d'un moment, pourtant, il me souvint combien de fois j'avais bronché moi-même, et plus lourdement que cela, depuis que j'avais trouvé la paix en Christ ; combien plus grave​ment aussi Pierre (un apôtre de notre Seigneur Jésus Christ), et d'autres, avaient été en chute, bien qu'ils fussent des enfants de Dieu ; ainsi je pris courage et vins à la prison, sûr que l'occasion se présenterait pour l'avertissement qui est dans Galates C>, ï. « Frères, quand même un homme s'est laissé surprendre par quelque faute, vous qui êtes spirituels, redressez un tel homme dans un esprit de douceur, prenant garde
LES  VOIES  DU   SEIGNEUR
109
à toi-même, de peur que toi aussi tu  ne sois tenté. »
Dès que je fus entré dans sa cellule, il me dit que toute la matinée il lui avait tardé de me voir arriver ; il se sentait très abattu, et ne sa​vait dire pourquoi.
· Depuis quand ? demandai-je.
· Depuis hier matin, répondit-il ; et combien
je désirais de vous voir tout le jour hier.
· Avez-vous perdu la paix ? lui demandai-je.
· Non, dit-il, je puis me reposer dans l'amour
de Dieu, parce que je sais qu'il n'y a rien autre
sur quoi un pécheur puisse  se reposer ;  mais
reposer n'est pas assez pour moi, j'ai besoin de
me réjouir dans le Seigneur, et je ne puis.
En voyant son état d'esprit brisé je sentis qu'il me fallait agir avec douceur avec lui pour ne pas l'affliger outre mesure. Attiré à lui plus que jamais je pouvais à présent aussi le blesser sans crainte, car ses blessures étaient les mien​nes ; ainsi je lui dis : « Peut-être n'avez-vous pas pris garde à l'avertissement donné dans î'Épître aux Éphésiens, ch. 4 : « Nattristez pas le Saint Esprit de Dieu, par lequel vous avez été scellés pour le jour de la rédemption. Que toute amertume, et tout courroux, et toute colère, et toute crierie et toute injure soient ôtés du milieu de vous, de même que toute malice ; mais soyez bons les uns envers les autres, compatissants et vous pardonnant les uns aux autres, comme Dieu aussi en Christ vous a pardonné.» L'article de vous, qui a paru dans le journal d'hier matin,
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ne respirait certainement pas cet esprit de par​don et de compassion mentionné dans le passage ci-dessus ; c'est pourquoi le Saint Esprit habi​tant en vous a été attristé ; et si vous attristez votre Consolateur, comment vous attendre à être consolé ? Ah ! mon frère, la chair est la cause de beaucoup de douleurs pour tous les vrais  enfants  de Dieu. »
Dès que j'eus prononcé ces mots, il eut une expression de tristesse indescriptible, et son cœur commença d'être oppressé de nouveau comme après le départ de sa mère. « Oh ! s'écria-t-il, en regardant vers le ciel et en ser​rant mes mains dans les siennes, grâces soient rendues à Dieu ! je se'rai bientôt hors d'un monde de malheurs où je ne fis jamais que me rebeller contre Dieu et les hommes, et où je ne puis qu'affliger Celui qui m'a racheté par Son sang ! »
Je pleurais sincèrement avec lui, car je con​nais par expérience, l'association puissante des trois cruels ennemis du chrétien : la chair, le monde et le Diable. Je savais combien le Diable excite la chair, et combien le monde aime à trouver prise sur ce qui arrive pour en tirer le plus grand et le plus triste parti.
Craignant maintenant que Satan ne prît avantage de la faute de Mann, et me rappelant qu'il n'était qu'un enfant de deux semaines, j'entrepris de l'affermir dans ce qu'il avait déjà clairement saisi, c'est-à-dire qu'une faute ne pouvait en aucune manière affecter son adop​tion. Elle ne pouvait affecter que sa communion.
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Son adoption donc ne pouvait être touchée, à moins de renverser Christ. La paix a été faite par le sang de sa croix, et Lui, ressuscité d'entre les morts et assis à la droite de Dieu, est notre paix. Je lui indiquai 1 Corinthiens, i, 30, et d'autres passages ayant le même caractère, et peu après je vis l'effet désiré. Voyant que rien, pas même ses chutes, ne pouvait lui enlever son salut, celui-ci étant en Christ en qui il croyait, il dit avec toujours plus de chagrin : « Oh ! précieux Sauveur, penser que je pouvais ainsi t'affliger ! toi dont le sang m'a assuré un héri​tage éternel dans les cieux ! J'ai honte, telle​ment honte de moi, Seigneur, que je ne puis que me prosterner dans la confusion devant toi ! »
Se tournant vers moi, il dit : « Et je vous ai aussi attristé, mon frère. Ah ! vous êtes fort et expérimenté pour résister au mal, c'est pourquoi Dieu vous a appelé à y faire face ; mais je suis faible, si faible que Dieu a vu qu'il ne convenait pas que je vive, puisque je ne présente pas le caractère d'un enfant de Dieu. Bientôt je serai là où je pourrai Le louer comme je le désire.
— Eli bien, dis-je, le même Dieu qui a pourvu au salut du pécheur a aussi pourvu au relève​ment du croyant en chute. Dans le relèvement comme dans le salut, le moyen est de Lui, et c'est Christ. Le salut pour le pécheur est par son sang ; le relèvement pour le croyant est par son intercession. » Nous lûmes ensemble les dix premiers versets du 13e chap. de Jean, puis je lui dis :   « Voyez-vous comment Jésus,  en  anti-
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cipatiori de l'œuvre qu'il allait accomplir sur la croix pour le salut des pécheurs, se ceignit d'un linge, prit de l'eau et se mit à laver les pieds de ses disciples ? Pierre ne connaissant pas l'œuvre merveilleuse que son Maître fait, ne peut comprendre un semblable humiliation, et par conséquent refuse de Le voir s'abaisser jus​qu'à une telle œuvre ; mais Jésus insiste en lui disant qu'il saura, dans la suite, ce que cela signifie. A l'instant Pierre change de pensée et demande d'être lavé en entier. Non, dit Christ, celui qui a tout le corps lavé, n'a besoin que de se laver les pieds ; mais il est tout net.
Tout cela est bien simple à présent. Le dans la suite est à présent, et tout enfant de Dieu devrait voir ce que cela signifie ; car Christ ayant obtenu une rédemption éternelle, et étant retourné auprès du Père, a envoyé le Saint Esprit pour demeurer en tout croyant et le ren​dre capable de sonder et de comprendre les choses profondes de Dieu. Quand un homme croit, il est dès lors lavé, et il est tout net. Par une seule offrande il est rendu parfait à perpé​tuité, de sorte qu'il n'a jamais besoin d'une application réitérée du sang. Ceux qui pensent qu'ils ont constamment besoin d'être lavés dans le sang n'estiment pas le sang de Jésus (pour ce qui les concerne) supérieur à celui des taureaux et des boucs, outre qu'ils annulent la valeur de son intercession. En même temps que le croyant est un homme tout net, il est aussi un homme qui a la chair en lui, un monde méchant tout autour de lui, et le diable constamment après
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lui. Il doit marcher au milieu de toutes ces dif​ficultés, et ses pieds sont facilement exposés à se salir ; 1 Jean 2, 1, l'exprime. Si quelqu'un a péché, nous (qui sommes sauvés) avons un avocat auprès du Père, Jésus Christ, le juste ; et encore dans Romains 8, 34 : Qui est aussi à la droite de Dieu, qui aussi intercède pour nous (croyants). Jésus mourut, en conséquence le croyant a la vie; Jésus intercède, en conséquence le croyant sous le poids d'une faute, mais qui la confesse, est rétabli dans la communion avec Dieu. »
La coupe de Daniel Mann était comble et débordait. Nous nous agenouillâmes ensemble, et dans la prière calme, soumise, telle que je n'en ai jamais entendu auparavant, il épancha son cœur devant Dieu, Le suppliant surtout de le garder de jamais attrister son Saint Esprit de nouveau ni de déshonorer son nom béni.
Longtemps nous demeurâmes assis l'un près de l'autre sur son banc, lui, pleurant comme un enfant, et n'interrompant le silence parfois que pour dire : « Qu'il est doux de se reposer sur la miséricorde de Dieu ! » ou bien : « Quel être vil que je suis ! Seigneur, quel être vil que je suis ! » ou encore : « Que vous êtes bon, cher frère, de m'avoir parlé ! »
« Je ne suis pas meilleur que vous, répondis-je, la chair en moi est la même qu'en vous. Mon esprit est disposé comme le vôtre, et ma chair aussi faible que la vôtre ; demain je puis avoir besoin d'être repris à mon tour. Je n'ai fait que ce que ma main ferait pour un autre membre de
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mon corps en cas de besoin. Estimant que vous êtes du corps de Christ aussi bien que moi, j'ai cherché à suivre ce que le Seigneur du corps aime à voir et qu'il exprime dans 1 Corinthiens, 12. Lisez-le quand je m'en serai allé. »
J'étais arrivé à la prison affligé de ce qui avait eu lieu. Je la quittai plus heureux que jamais ; assuré que le Seigneur tirerait sa louange de toute cette triste affaire.
Vendredi 9 décembre, il était tout absorbé par quelque chose qu'il avait découvert, mercredi soir, après que je l'eus quitté. Cette chose qui l'avait occupé était la chair, dont il avait goûté le fruit amer un peu auparavant, et que Dieu lui avait manifestée avec force.
« Jusqu'à une heure avancée de la nuit, dit-il, je fus en quelque sorte, absorbé par ce passage du Psaume 51, 5 : « Voici, j'ai été enfanté dans l'iniquité et dans le péché, ma mère m'a conçu ». Je voyais que je n'étais qu'une masse de cor​ruption, et une corruption telle, que je ne sau​rais décrire mes sentiments ; je bénis Dieu de ce qu'il me rendait capable de me voir comme II me voyait. Oh ! mon frère, si vous saviez combien je me trouvais haïssable ! Vous savez qu'il est naturel à tout homme d'avoir quelque respect pour lui-même, et même au Pénitencier, si quelqu'un m'avait adressé des paroles inju​rieuses, je l'aurais ressenti, à supposer que mon honneur en eût été touché. Quelqu'un qui visi​tait un jour le Pénitencier fit une remarque of​fensante sur ma famille, et à l'ouïe de cette vexation j'estimai que mon premier devoir après
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mon élargissement serait de venger cette offen​se ; mais depuis l'autre soir il me semble que plus on dit du mal de moi mieux je me trouve. Tout ce qui procède de moi ne peut être que du mal. Oh ! quelle découverte ! Et cependant, savez-vous, que je ne fus jamais aussi heureux dans ma vie ; j'étais si heureux que je ne pou​vais dormir. Il m'aurait fallu, me semblait-il, sortir de ma cellule, rassembler tout le monde, et leur dire qu'ils étaient tous aussi bien que moi formés dans l'iniquité, conçus, nés et élevés dans le péché, mais que, pour de telles créatu​res, le seul moyen de se tenir devant un Dieu saint est celui de l'œuvre accomplie de Jésus. Je louai Dieu à plusieurs reprises ; et quand je vis qu'il ne servait à rien de songer à prêcher au monde, je pensai qu'il me fallait prêcher au garde de nuit ; et je me suis dit depuis, que d'après la manière dont je lui parlai, il a dû croire que je n'étais pas dans mon bon sens.
— Je vois que vous en êtes là où tout enfant de Dieu devrait être, lui dis-je, et vous me faites penser à un serviteur du Seigneur Jésus qui était devenu l'objet d'une grande haine. Un jour qu'il cheminait fort tranquillement, un passant essaya de l'irriter en le couvrant d'in​jures ; mais bientôt il éteignit le feu en disant : « Si vous me connaissiez comme je me connais, vous diriez des choses bien pires encore ! » Eh bien, c'est le seul état d'esprit dans lequel le chrétien puisse glorifier Dieu. C'est là la chose qui fait de lui un pèlerin et un étranger au mi​lieu du monde ; car le monde ne voit rien que
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ses droits, tandis que le vrai chrétien n'en ré​clame aucun, et il est toujours prêt à faire comme la brebis muette devant celui qui la tond.
— Tout cela me paraît très clair à présent, dit Mann, mais je suppose qu'un très petit nombre seulement le voit. Me trouvant tellement heu​reux l'autre nuit, je disais au garde : Je suis très sûr que le monde se moquerait de moi si je lui disais qu'il n'y a pas dans l'homme assez de bien pour couvrir la pointe d'une aiguille. Ah ! je suis effrayé quand je pense au petit nombre qui sera sauvé, car même parmi les prédica​teurs, je n'en ai jamais entendu un parler de cette manière-là. Le but apparent est d'amener les gens à faire mieux, à se réformer ; c'est un tel non-sens oui, un tel non-sens ; car lorsqu'on réfléchit à ce que l'homme est, lui parler de faire est absurde et mène à l'enfer. »
En l'écoutant parler je pensais : plût à Dieu que chaque chaire dans le pays fût occupée par un prédicateur semblable ! Oui, enfants de Dieu, tièdes ou mondanisés, vos consciences seraient comme dans le feu jusqu'à ce que vous vous décidiez à marcher d'une manière digne de vo​tre vocation. Vous, chrétiens professants, vains, bons, moraux, vous ne vous vanteriez pas long​temps de votre bonté apparente ; mais vous vous enfuiriez bientôt du milieu du peuple de Dieu, ne pouvant pas supporter la sonde pénétrante de la vérité ! Et vous, prédicateurs de la vérité, vous cesseriez bientôt d'être les hommes popu-
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laires, applaudis,  flattés,  et ainsi pervertis par le monde !
Etonné de voir quels rapides progrès le Sei​gneur faisait faire à cette chère âme dans ses voies merveilleuses, je me sentis plus heureux que jamais en ouvrant ma Bible pour lire avec Mann les portions qui me semblaient lui être né​cessaires. Il avait pleinement compris le pardon des péchés, mais il n'avait encore jamais pleine​ment saisi la vérité bénie du péché ôté. Je lui indiquai Romains 6, 6-11, et Galates 2, 20, et cherchai à lui faire connaître ce vieil homme qu'il haïssait tant, et qu'il avait appris à haïr sous l'enseignement de Dieu, qui le hait bien au delà de tout ce que nous saurions exprimer ; je m'efforçai de lui montrer que ce vieil homme, ou premier Adam, ou la chair ou la pensée de la chair, termes tous synonymes avait été cru​cifié avec Christ, qui par la grâce avait été fait péché pour nous. Il était par conséquent ôté de devant les yeux de Dieu. Dieu le dit mort depuis qu'il a été crucifié avec Christ ; donc il dit à nous qui croyons : « De même vous aussi tenez-vous vous-mêmes pour morts au péché, mais pour vivants à Dieu dans le Christ Jésus. »
Mais il semblait incapable de saisir le fond de cette glorieuse vérité ; car il continuait de répéter qu'il souhaitait que la chair fût plus morte, qu'il désirait pouvoir la crucifier davan​tage. Regardant ainsi à lui-même et voyant qu'il n'était que péché, et ne pouvait être autre chose, sa seule espérance ne pouvait être que dans  ce que Jésus avait fait ;  mais il désirait
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ardemment  pouvoir   se  défaire   de   cette  chose haïssable.
De nouveau je le recommandai à Dieu et le quittai, jugeant par moi-même combien l'homme est insuffisant pour communiquer la vérité à d'autres. Il peut seulement l'exposer devant eux ; il faut que le Saint Esprit l'applique.
Le matin suivant, samedi 10 décembre, il fut le premier objet de mes pensées à mon réveil, et après avoir demandé au Seigneur de nie guider dans ce jour, je sentis que je ne pouvais pas même attendre après déjeuner, mais qu'il me fallait aller à la prison.
Je le trouvai méditant sur Galates 2, 20, et essayant d'en saisir le sens. Comme d'habitude je m'assis à côté de lui, j'ouvris ma Bible, et le renvoyai à l'Écriture pour chaque question qu'il m'adressait ou qui avait trait à la nourriture en temps convenable. Je venais de lui indiquer 1 Corinthiens, 1, 30 : « Or vous êtes de lui dans le Christ Jésus, qui nous a été fait sagesse de la part de Dieu et justice, et sainteté et rédemp​tion »; et je tâchais de lui montrer la perfection divine dans laquelle l'homme se tient devant Dieu quand il a Christ qui lui est fait de la part de Dieu, sagesse, justice, sainteté et ré​demption, lorsque tout à coup il cessa de prêter attention^ ce que je disais, il s'écria: «O quelle merveille je vois ! Christ lui-même ma justice ! Oui, Christ Jésus lui-même ; non pas ce qu'il a fait, mais sa personne tel qu'il est, là à la droite de Dieu ! Il est ma justice ! O, mon frère, le voyez-vous ? »
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II avait saisi la vérité bénie, et l'état de bonheur dans lequel elle le jeta, s'empara telle​ment aussi de moi, que j'avais peine à me tenir tranquillement et à m'empêcher de lui parler ; mais il dit : « C'est assez : laissez-moi jouir un moment de ce dont je n'avais jamais songé qu'un homme pût jouir sur la terre. »
Le silence momentané dans lequel nous étions n'était pas, comme on pourrait s'imaginer, celui d'une cellule sombre et triste de criminel : c'était le silence d'un bonheur divin, extrême, et d'une profonde adoration.
Il reprit enfin la parole en disant : « Mais, cela me met de côté, n'est-ce pas ? Vu que Christ lui-même est ma justice ; c'est une justice qui est divine, complète, indépendante de moi, de mes sentiments, de mes pensées ; une justice que Satan même ne peut altérer, peu importe à quel, point il parviendrait à m'éprouver : je vois maintenant qu'avant que je puisse périr Christ lui-même doit périr, car il est ma justice. Oh ! mon frère, si lui, ma justice, n'est pas venu sur les nuées du ciel avant mercredi pro​chain, j'irai vers lui.
— A présent, dis-je, vous pouvez adopter le cantique de Siméon : « Maintenant, Seigneur, tu laisses aller ton esclave en paix, selon ta parole, car mes yeux ont vu ton salut » : Le Saint Esprit vous a appris une merveilleuse vérité ; car Christ, maintenant votre justice par la foi, est la justice de Dieu ; c'est pourquoi nous (qui croyons) devenons justice de Dieu en lui. » (2 Cor. 5, 21.)
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CANTIQUE
« Je vois, continua-t-il, comment il se fait que je suis un homme mort devant Dieu. Christ est crucifié, et je fus crucifié avec lui : Christ mou​rut, et je suis un homme mort ; mais Christ est ressuscité, et il est ma justice. Dieu me voit en lui, et il m'aime comme il aime Christ lui-même. Quelle douceur ont pour moi, maintenant ces deux lignes :
Je suis un pécheur, et rien du tout,
Mais Jésus Christ est mon tout, en tout. »
(A suivre.)
Rebelle, je vivais au milieu des rebelles, Mais le Seigneur m'a vu des voûtes  éternelles ; II  est venu des  cieux pour sauver le pécheur : Réjouis-toi, mon âme, en Jésus, ton Sauveur !
Qu'il est bon  de t'avoir, Jésus !  pour sacrifice, Pour  berger,  pour  ami, pour salut,  pour justice ! Qu'elle est douce, la paix dont tu remplis le cœur ! Réjouis-toi, mon âme, en Jésus, ton Sauveur !
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ENVERS bE CONDAMNÉ
DANIEL   MANN
(Suite)
—
Je vois comment aussi je suis une nouvelle
créature dans le Christ Jésus. Tout ce que j'ai
fait, tout ce que je suis est effacé ; je suis un
nouvel homme. A présent je puis aller en par​
faite paix et avec joie rencontrer Dieu ; car en
arrivant devant lui, je puis en désignant Jésus
à sa droite dire : Mon Dieu, voilà ma justice !
Et en disant cela il se promenait dans la cellule,
en   serrant   ses   bras   croisés   contre   sa   poitrine
comme s'il pressait un être chéri.
Après un moment, il se tourna vers moi et dit : Combien me sont chers tous ceux qui en tous lieux ont Christ pour leur justice ! Com​bien je les aime en Christ !
· Croyez-vous, dis-je, qu'une vérité telle que
celle-là, ne suffise pas pour unir des personnes
qui  y  croient ?
· Si cela ne suffit pas, répondit-il, à quoi re​
courir ?
· Je vous demande cela, répliquai-je, parce
que je vois en vous ce qui éveille l'attention de
plusieurs,  savoir que  si  quelque  chose  d'autre
que le Christ de Dieu est érigé pour lier ensemble
Juii.li-t 1959.
122
LES VOIES  DU  SEIGNEUR
les  Chrétiens,  leur  union n'est pas  de Dieu, et ne j)eut donc pas lui être agréable.
Longtemps nous demeurâmes ensemble, ado​rant notre Dieu. Dans la prière, il suppliait Dieu d'amener beaucoup de précieuses âmes à trouver ce qu'il venait de trouver, et il le de​mandait spécialement pour son pauvre compa​gnon criminel. Il pria en particulier pour cha​que membre de sa famille. Il disait de quel​qu'un qu'il avait baucoup aimé : Seigneur, il est un homme plein d'affection, de bonté, d'in​tégrité ; mais il est encore perdu, et il ne le sait pas.  Oh !   dis-lui  qu'il est perdu !
Il disait en priant pour moi : Tu sais, Sei​gneur, combien j'aime mon cher frère, et ce que je ferais pour lui pour l'amour de toi, si je le pouvais ; mais je sais que tu as beaucoup plus d'amour pour lui que moi et je te le re​commande. Il parlait évidemment face à face avec Dieu. Il n'y avait ni excitation, ni familia​rité ; mais la douce liberté d'un fils soumis devant un père plein de bonté. Il y avait là sur la table un livre de prières que quelqu'un lui avait envoyé, mais il n'avait pas besoin de formulaire, ni qu'aucun homme lui enseignât à prier, car il avait l'onction qui l'enseignait à l'égard de toutes choses, savoir le Saint Esprit. (1 Jean, 1, 27.) Quelle merveilleuse différence entre l'homme qui accomplit un devoir religieux en lisant des prières, et celui qui, sous l'action du Saint Esprit, présente ses besoins à son Dieu et  Père !
En quittant la prison, je pensais  que  ce cas
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était le plus clair que j'eusse encore vu ; il éta​blissait la grande différence qui existe entre avoir le pardon des péchés (Col. /, 14), et avoir la justice de Dieu imputée (Rom. 3, 22) ; le premier étant par l'effusion du sang, la der​nière étant dans le Christ ressuscité ; le premier donnant une délivrance négative, lu dernière une justice positive. Assurément un homme qui sait qu'il est devenu la justice de Dieu dans le Christ Jésus devrait se réjouir en Dieu sans cesse, et son cœur éclater en prières continuelles afin que Dieu lui accorde la grâce de marcher d'une manière digne d'une si haute vocation devant Dieu et devant les hommes.
Oh ! puissent les chers enfants de Dieu savoir ce qui est à eux en Christ ressuscité ! Ils parle​raient moins de leurs sentiments, de leurs dispo​sitions, de leur faiblesse, de leurs victoires, de leur foi et de leurs œuvres de foi ; d'eux-mêmes, en un mot, soit en bien, soit en mal. Le thème et la substance de leur conversation seraient Christ fait pour nous, de la part de Dieu, sa​gesse, justice, sainteté et rédemption.
Lundi 12 décembre, je passai encore la mati​née avec lui. Il était dans un état d'âme très calme : L'heure approche rapidement, dit-il, mais je sais en qui j'ai cru. Dieu, qui dit que par le sang de Jésus je suis lavé de tous mes péchés, et qu'il ne s'en souvient plus, m'a donné de croire à sa Parole, de telle sorte que je les ai presque oubliés aussi, et que je suis en naut avec Christ, ma justice. Quelquefois, je m'étonne qu'il soit possible  qu'une pareille grâce soit vraie :  mais
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quand de telles pensées m'arrivent, j'ouvre promptement mon Nouveau Testament et je me rassure et vois que je ne me trompe pas : Ah ! mon frère, la Parole de Dieu seule peut satis​faire l'âme dans laquelle Dieu fait son œuvre. Ce que Dieu dit a seul de la valeur. Oh ! com​bien je souhaite que les hommes voient cela !, qu'ils abandonnent tout, excepté la Parole de Dieu.
· Et comment Dieu dit-il que nous sommes
ses   enfants ?,   deinandai-je.
· Par la foi en Jésus Christ, répondit Mann,
en indiquant le verset.
· Et que sont les enfants de Dieu, d'après sa
Parole ?, demandai-je encore.
Il ne comprit pas ma pensée, aussi je le ren​voyai à Romains 8, 17 : Et si nous sommes enfants, nous sommes aussi héritiers; héritiers de  Dieu,  cohéritiers  de  Christ.
Après avoir un moment savouré de nouveau ces paroles, il s'écria : Oh ! si ma mère, et mes frères et sœurs, et tous pouvaient voir les choses que je vois !
—
Vous êtes tout comme moi, dis-je lorsque
je lis et relis la Parole, et que j'y découvre de
nouvelles gloires, il me tarde de voir arriver  le
moment de la prédication pour en parler à d'au​
tres.
Un moment après nous fûmes amenés à par​ler NJe la résurrection d'entre les morts. 1 Co-riiithrens 15, et 1 Thessaloniciens 4, nous ser​virent principalement.
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— Vous savez, dis-je, ce que signifient les pré​mices. Eh bien, il est dit là que Christ est les prémices de tous" les frères. Leur tour aura lieu à sa venue ! Les esprits des croyants lavés dans son sang, sont en repos dans le sein de Dieu du moment qu'ils quittent le corps, comme il est dit en 2 Corinthiens 5, 8 : Absents du corps, présents avec le Seigneur. Là, ils attendent que leurs corps soient ressuscites immortels, comme nous attendons ici que les nôtres soient chan​gés. Et tout cela, l'Écriture le déclare, aura lieu à l'arrivée de Jésus. A ce moment sublime, cou​ronnement de toute notre attente, et seulement les corps des saints morts ressusciteront en gloire alors ; et les corps de nous tous, ses saints vivants, seront changés en un clin d'œil, et ravis ensemble avec eux dans les nuées à la rencontre du Seigneur en l'air ! C'est ici la première résur​rection, appelée aussi la résurrection des justes ; elle peut arriver aujourd'hui même, pendant que nous sommes ici à parler ensemble, à un mo​ment quelconque du jour ou de la nuit. Le inonde n'en saura rien, sinon que ceux qui at​tendent le Seigneur se trouveront manquant ici et là. Le monde continuera son train pour un peu de temps avec ses ordonnances religieuses et ses progrès vantés, jusqu'à ce que le Fils de l'Homme, le Seigneur, paraisse sur les nuées du ciel avec puissance et grande gloire, avec le> myriades de ses saints glorifiés, pour exécuter le jugement sur le monde. Il arrivera alors, ce qui arriva à Sodome. Lot fut premièrement^Ais hors de la ville, et Sodome n'eut pas longtemps à continuer dans la débauche.  C'est alors que
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les rois de la terre, et les grands, et les chiliar-ques, et les riches, et les forts, et tout 'esclave, et tout homme lihre, se cachent dans les caver​nes et dans l'es rochers des montagnes ; et ils disent aux montagnes et aux rochers : Tombez sur nous, et tenez-nous cachés de devant la face de celui qui est assis sur Pe trône, et de devant la colère de l'Agneau ; car le grand jour de la colère est venu ; et qui peut subsister ?
Ceux qui ne sont pas sauvés appartiennent à une autre résurrection, qui arrivera la dernière, comme vous pouvez le voir dans l'Apocalypse, chap. 20. Ainsi, si le Seigneur ne vient pas avant que vous mouriez, vous attendrez dans le sein de Dieu son arrivée et la résurrection ; tandis que j'attendrai ici-bas, en m'efïorçant d'amener d'autres âmes à ces mêmes précieuses vérités, que vous contemplez à présent, et en recevant souvent, peut-être pour récompense les moque​ries de ces hommes décrits dans 2 Pierre 3, 3, 4 : Sachant tout d'abord ceci, qu'aux derniers jours des moqueurs viendront, marchant dans-la moquerie selon leurs propres1 convoitises, et disant : Où est la promesse de sa venue ? Car depuis que les pères se sont endormis, toutes choses demeurent au même état dès le commen​cement de la création. Vous serez en repos, capable d'adorer le Seigneur sans aucune distrac​tion, tandis que je serai au combat, luttant constamment contre tout ce qui cherchera à m'ôter un esprit d'adoration, défendant la vérité bénie qui nous a affranchis; et priant qu'il me soit donné d'être  ferme,  inébranlable,  abondant
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toujours dans l'œuvre du Seigneur, sachant que notre travail n'est pas vain dans le Seigneur.
· Quelle douceur ! quelle douceur, dans tout
cela !  s'écria-t-il. C'est admirable comme la Pa​
role de Dieu met un homme au clair sur tout !
· Oui, dis-je, s'il esl soumis à celle Parole.
· Mais, dites-moi, comment il se fait que des
personnes   parlent   de   la   mort,   comme   si   elle
était la même chose que la venue du Seigneur ?
Car je  vois  que  l'Écriture  les  présente  comme
des choses très différentes.
Ceux qui font cela, répondis-je, montrent leur incrédulité ou leur ignorance. Chez quelques-uns, je crains que ce ne soit même quelque chose de pis. Ils savent que la Parole est vraie, et ils savent que son enseignement est clair sur ces points-là ; mais ils sont agréablement établis dans ce monde, ou bien ils ont besoin d'y taire quelque grande chose, c'est pourquoi ils n'ai​ment pas l'idée de la venue de Christ, parce qu'ils n'ont pas hâte de laisser ce qu'ils 'aiment. Mon méchant cœur a passé par là, avant que je fusse disposé à m'incliner devant la Parole, ainsi je connais tout cela. Mais maintenant, sou​mis à la Parole, tout est clair et simple comme le jour : le sentiment accablant qui accompagne cette question : Qu'arrivera-t-il après cette vie ? est passé, et nous ious, contemplant, à face dé​couverte, la gloire du Seigneur, nous sommes transformés en la même image, de gloire en gloire, comme par le Seigneur en Esprit.
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Mardi matin, 13 décembre, sa ligure était sereine. Il paraissait même moins sujet aux san​glots étouffés qui entrecoupaient sa respiration pendant toutes nos premières entrevues. Je vis, dit-il, dans les quatre premiers versets du 3*" ch. aux Colossiens, et dans le 2' aux Éphésiens.
—
Vous vivez dans les pâturages que les brebis
seules connaissent,  dis-je, et ils  sont agréables.
—
Oui, bien, bien agréables,  répondit-il.   Ils
sont si doux et agréables, que je n'ai quoi que
ce soit à désirer pour moi-même, si ce n'est que
mon Père m'accorde la grâce et la force de me
conduire en tout comme il convient à un pauvre
pécheur sauvé par la grâce. Puisque je ne peux
glorifier Dieu par rien autre à présent, puissé-
je le glorifier par la paix et la pleine confiance
qui conviennent à une créature dont Christ est
la justice.
· Dieu peut se glorifier par votre personne en​
core plus que par ce désir que vous avez, dis-je.
Dès que je vis que le Saint Esprit avait ouvert
vos yeux pour voir la grâce de Dieu, une  voîx
intérieure me disait sans cesse : Voici un instru​
ment par lequel Dieu veut déployer ce qu'il est ;
ainsi j'ai soigneusement et aussi exactement que
possible,  écrit  la  substance  de  chacune  de  nos
entrevues,  et j'ai   l'intention  de les  publier  dès
que je le pourrai,  avec la pleine assurance que
le Seigneur s'en servira pour sa gloire, à l'édi​
fication de son Église. Avez-vous quelque objec​
tion à cela ?
· Que l'Esprit de notre Dieu l'accompagne !,
répondit-il.   Oh   qu'il   l'emploie   pour   ouvrir   les
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yeux d'un grand nombre, et pour la joie de beaucoup de cœurs ! A présent, je prierai pour cela jusqu'à ma fin, afin que Dieu se glorifie par cet écrit.
— Il y a encore quelqu'autrc chose, dis-je, en quoi Dieu peut être glorifié. De fait, c'est la plus grande chose : revenez à Luc chap. 17.
Nous lûmes depuis le verset 11 au verset 19, et je dis : Voilà en figure, dix pécheurs sauvés par la grâce, par la foi ; mais Jésus lui-même déclare qu'un seul d'entre eux, un être honni comme vous, un Samaritain, a glorifié Dieu. Et le moyen par lequel il donna gloire à Dieu fut en revenant sur ses pas et en tombant sur sa face aux pieds de son Seigneur avec adoration. Ah ! c'est là quelque chose que nous sommes tous trop portés à oublier. Notre idée est que la seule manière de glorifier Dieu est de faire quelque grande chose, tandis que Dieu prend surtout plaisir à voir le pécheur sauvé, se pros​terner à ses pieds en lui rendant grâces ! La pauvre femme (Marc 74) nous présente un autre cas semblable. Elle s'inquiète davantage de son bien-aimé Seigneur, que de tous les pauvres du pays. Les spectateurs, même les disciples, trou​vèrent à redire à cette perte ; mais le Seigneur ordonne que cela soit publié en quelque lieu que cet évangile soit prêché dans le monde entier ! Ainsi le vase d'albâtre de vraie adoration que vous répandrez sur Jésus jusqu'à votre fin sera beaucoup plus à la gloire de Dieu que les trois cents deniers.
On eut la bonté de me permettre ce que nous
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désirions beaucoup tous deux, de passer la der​nière nuit ensemble ; comme le moment de l'exécution était à huit heures du matin, je m'arrangeai pour retourner vers le soir.
Les paroles manquent pour décrire les heures douces et étranges de cette nuit. Sa douceur profonde avec sa tristesse ne peut pas se rendre. C'était ma récolte pour mes trois semaines d'en​seignement. C'était une autre oasis sur la route où j'avais voyagé ces quatre ans. Je serai réjoui que le désert finisse, mais jusqu'alors le souvenir de cette nuit me sera doux. Ce n'était plus enseigner et apprendre comme auparavant. Nous nous ré​jouissions ensemble avec ce qu'il avait appris pen​dant les trois semaines passées. Nous adorions notre Dieu ; nous rendions hommage à notre Seigneur Jésus. Il n'y avait ni bruit, ni excita​tion. Une paisible cellule était à nous cette nuit ; mais qui en dira la solennité ! Jésus était là.
Ah ! mes frères, connaissez-vous ce que c'est que de rendre culte à Dieu ? Savez-vous ce que c'est que de posséder la vie éternelle ? de savoir que cette vie est en Jésus, oui, en Jésus lui-même, en Jésus, assis maintenant à la droite de Dieu, le même Jésus qui porta nos péchés en son corps sur le bois ? Savez-vous ce que c'est que de ne plus connaître de symbole, de nom et de titre ? de ne connaître que Christ, et de se reconnaître et de s'aimer l'un l'autre seulement en lui? Savez-vous ce que c'est que de garder sa parole et d'abandonner toute autre chose ? De ne pas renier son nom et de renier tout autre nom ?   Alors   vous   savez   ce   que   Jésus   entend
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quand il dit : C'est ici mon commandement : Que vous vous aimiez les uns les autres, comme je vous ai aimés (Jean 15, 12) ; et vous pouvez vous l'aire quelque idée de ce dont nous jouî​mes deux cette nuit-là. Je pleurai plus d'une fois à la pensée que cet homme que j'aimais à pré​sent comme mon âme, que cet homme allait m'être arraché d'une si violente manière ; mais il disait comme s'il voulait m'attirer en haut vers lui : Ne pleurez pas, frère ; vous savez que je suis un fils de Dieu, racheté par le sang de Jésus. Mais cela, tout en éloignant toute amer​tume, ne faisait que m'affliger davantage, car c'était là la raison et le lien de mon amour pour lui.
Son expression favorite tout le long de la nuit était : Un fils de Dieu ! un membre, oui un membre même de toi, Seigneur Jésus ! O pour​quoi ne me réjouirais-je pas ?
Il ne restait jamais longtemps sans retourner à son Nouveau Testament, qui se trouvait ouvert sur la table avec beaucoup de feuillets plies et de portions soulignées. Ce n'était pas pour cher​cher quelque chose de nouveau, mais pour lire et relire les passages qui se rapportaient le plus clairement à la grâce de Dieu. Les portions dont il se servait spécialement étaient Galates 2, 20 ; Romains 6 et 8 ; Éphésiens 2 ; Colossiens 3, 1-4 ; et Jean 14, 1-4. Un passage de Galates 2 remplis​sait surtout son cœur : Et ce que je vis mainte​nant dans la chair, je le vis dans la foi, la foi au Fils de Dieu, qui m'a aimé et qui s'est livré lui-même pour moi. Il n'y a en cela rien de moi,
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non pas même ma foi, se plaisait-il à dire, c'est tout de Dieu ! Je suis un homme en Christ, dans le Fils de Dieu ; un seul esprit avec lui ; chair de sa chair, os de ses os ; une partie de lui-même, et cela pour l'éternité. O Jésus, Jésus, aimait-il à s'écrier souvent, combien je t'aime !, dans quelques heures je serai dans ton sein, ô Sei​gneur Jésus, à la satisfaction de mon cœur ! Alors je serai comblé. Mais, ô mon Père, jusque-là donne-moi de me rappeler que je inarche par la foi, non par la vue ; par la simple foi de ce que tu as écrit dans ton livre béni.
(A suivre.)
LES DEUX  NATURES
Les personnes qui ont beaucoup à faire avec les difficultés et les combats des nouveaux convertis, entendent souvent des expressions comme celle-ci : D'abord je croyais être sauvé, mais maintenant je commence à craindre qu'après tout ce n'ait été qu'une illusion, car, bien loin de me sentir meilleur, je me sens plu​tôt pire qu'avant ma conversion.
En pareil cas, vous trouverez que ces per​sonnes ne sont pas proprement troublées par leurs  péchés,   mais   qu'elles   sont   profondément
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découragées en découvrant peu à peu que leur nouvelle naissance n'a aucunement amélioré leur mauvaise nature, qui leur paraît même beaucoup plus mauvaise qu'avant leur conversion. De là, maints efl'orts inutiles pour l'améliorer, qui hélas ! ne l'ont qu'aggraver cet état misérable. Un tel état d'âme ofïre à Satan une belle occa​sion pour nous lancer ses dards enflammés. Il nous suggère que nous sommes de misérables hypocrites, professant être ce que nous savons n'être pas ; et que nous ferions mieux d'aban​donner la partie, de nous montrer sous notre vrai jour, et d'avouer que nous n'avons jamais été convertis !
Oh ! quelles angoisses, quelle agonie morale, causent de tels assauts, tant que la vraie liberté n'est pas connue ! Ceux qui ont réellement passé par là peuvent seuls en comprendre l'indicible amertume. Le désir de leur venir en aide a donné naissance à ces pages.
LES FAITS DIVINS ET NOS SENTIMENTS.
Lorsque Dieu établit un fait dans sa Parole, nous devons l'accepter et le croire, lors même que notre raison ne pourrait le comprendre, et qu'il ne serait pas d'accord avec notre expé​rience. Dieu est son propre interprète, et en son temps, il rendra la chose intelligible à l'âme qui s'attend patiemment à Lui. Mais quand même il ne lui plairait pas de le faire, notre devoir est toujours de croire, puisque Dieu ne saurait se tromper.
Avant   d'entreprendre  le   sujet   qui   doit  nous
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occui)er, permettez-moi d'exprimer ma pensée par un exemple que Dieu bénira, je l'espère, pour tout lecteur encore incertain de posséder actuel​lement la vie éternelle.
Ouvrez votre Bible au chapitre 3 de l'Évangile de Jean ; vous y verrez, dans les deux derniers versets, quatre faits positifs et actuels établis par Dieu. Plaçons-les à la suite les uns des au​tres :
1"  Le Père aime le Fils.
2 "  Et a mis toutes choses entre ses mains.
3"  Qui croit au Fils a la vie éternelle.
4" Qui désobéit au Fils... la colère de Dieu demeure sur lui.
Eh bien ! je le répète, voici quatre faits, qui ne sont pas de simples opinions humaines ba​sées sur notre expérience, mais des faits inalté​rables. De quelle manière tel fait agit-il sur vous quand vous y croyez, est une toute autre ques​tion, et devient alors une affaire de sentiment ou d'expérience.
La nouvelle de l'entrée victorieuse des forces allemandes à Paris, il y a quelques années pro​duisit, sans doute, une immense variété d'im​pressions en parvenant aux oreilles de diverses personnes, en différents pays, mais le fait n'en restait pas moins invariablement le même. L'ex​périence était produite par la réception du fait, mais le fait lui-même ne dépendait pas de l'ex​périence.
Prenons un autre exemple. Un jeune homme
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doit entrer, à sa majorité, en possession d'une grande fortune. Un matin, son père lui dit : Je te félicite, mon fils ! te voilà majeur aujour​d'hui. — Pardon, mon père, répond-il, mais je crois que tu te trompes. — Comment donc ?, demande le père étonné. — Oh ! pour trois rai​sons. D'abord, je ne sens pas que j'aie vingt et un ans. Ensuite, je me suis regardé ce matin dans un miroir, et je suis persuadé que je n'ai pas l'air d'avoir cet âge. Enfin, beaucoup de mes amis intimes sont convaincus que je ne puis avoir plus de dix-huit ou dix-neuf ans. Comment donc aurais-je atteint ma majorité ? Mes amis ne le pensent pas, moi-même je ne le sens pas, et je n'en ai pas l'apparence.
Que fera, dans ce cas, un père avisé ? Il ou​vrira tout simplement le registre de famille, et si ce qu'il y trouve inscrit ne parvient pas à convaincre son fils, rien ne le pourra.
Mais, direz-vous, qui serait assez fou pour par​ler de la sorte ? Je réponds : Prenez garde de ne pas commettre vous-même une pire folie. On ne saurait nier qu'aujourd'hui des multitudes de chrétiens qui font profession de croire en Christ, ne suivent exactement le même ordre d'argu​ments, et cela en présence des faits les plus clairs de la parole de Dieu. Or si le témoignage écrit du père, dans le registre de famille, suffit pour convaincre le fils de son âge réel, quels que soient ses sentiments à ce sujet, certes la Pa​role écrite de Dieu, qui sort de la bouche de Dieu, doit suffire à nous donner la pleine assu​rance de notre bénédiction éternelle. Remarquez
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comment, dans ce verset de Matth. 4, 4 Christ relie ces mots : il est écrit, à ceux-ci : la bouche de Dieu. La foi fait toujours ainsi.
Passons maintenant à l'examen des quatre faits mentionnés plus haut :
1"   Le  Père  aime  le  Fils.
Croyez-vous cela ?
Oh oui, dites-vous, je le crois.
Mais   sentez-vous   que  le  Père  aime   le  Fils ?
Il ne s'agit pas de ce que je pense ou sens, répondez-vous, j'en suis certain, parce que la Parole de Dieu le dit. C'est un fait, et comme tel, j'y crois.
2" Et a mis toutes choses entre ses mains.
Oui, dites-vous, je crois aussi fermement à ce fait.
Mais y croyez-vous parce que vous le sentez, ou bien parce que vous voyez que Dieu a mis toutes choses entre les mains du Fils ?
Ni l'un, ni l'autre, répondez-vous ; j'en suis pleinement convaincu, parce que Dieu l'a dé​claré.
Passons maintenant au dernier fait.
4" Qui désobéit au Fils... la colère de Dieu demeure sur lui.
Je vous le demande encore : Croyez-vous à ce fait, savoir que la colère de Dieu demeure sur l'incrédule ? Peut-être répondr'ez-vous encore affirmativement. Mais supposez que l'incrédule ne le  sente pas ? Oh !   direz-vous, la colère de
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Dieu n'en demeure pas moins sur lui. Qu'il la sente ou non, la chose n'en reste pas moins vraie. C'est un fait écrit dans la Parole, et la parole de Dieu demeure éternellement (Es. XL, S). Mais, vous hâtez-vous d'ajouter, je ne suis pas un incrédule, je crois réellement au Fils de Dieu.
Bien ! veuillez remarquer maintenant le troi​sième fait que j'avais omis à dessein :
3°  Qui croit au Fils a la vie éternelle.
Dans un verset précédent de ce même cha​pitre, nous lisons : Celui qui a reçu son témoi​gnage, a scellé que Dieu est vrai (vers. 33). Or remarquez que Dieu n'a par seulement donné un témoignage distinct relatif à son Fils bien-aimé, mais, mainte et mainte l'ois, il a déclaré les faits les plus positifs relativement à ceux qui croient réellement en Lui. Si seulement je pou​vais croire que je suis sauvée, je serais sauvée, disait un jour une personne travaillée, mais je n'ai pas encore assez de foi pour cela. Quelque plausible que puisse paraître ce langage, ce n'est pas celui de l'Évangile. Dieu ne dit pas : Si vous avez assez de foi pour croire que vous avez la vie éternelle, vous l'aurez. Ce serait faire un Sauveur de votre foi et exclure Christ. Mais je crois en son Fils, Dieu émet à mon égard un simple fait, savoir que j'ai la vie éternelle et, pour ma part, il me laisse simplement sceller que Dieu est vrai. Si la colère de Dieu demeure sur l'incrédule, qu'il le sente ou non, de même le croyant a la vie éternelle, qu'il pense ou non le sentir suffisamment.
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DEUX IMPOSSIBILITÉS.
Mais quelque âme angoissée dira peut-être : Là n'est pas ma difficulté ; je ne saurais douter un instant que le croyant ne possède actuelle​ment la vie éternelle, mais, en comparant mon expérience journalière avec d'autres vérités très claires de la parole de Dieu, je doute beaucoup que je sois né de nouveau.
Dans la 1" épître de Jean, par exemple, je trouve trois faits absolus qui caractérisent celui qui est né de Dieu, et j'ai beau faire, ils ne cor​respondent nullement à mon état.
1° II ne pratique pas le péché... et ne peut pas pécher (1 Jean 3, 9).
2°  II est victorieux du monde (Chap. 5, 4). 3° Le méchant ne le touche pas (Chap. 5, 18).
Eh bien ! en face de ces assertions de l'Écri​ture, je suis obligé de confesser :
1°  Que je puis pécher, et que, hélas ! je pèche. 2"  Qu'au  lieu  d'être victorieux  du  monde,  il a constamment lui, la victoire sur moi.
3° Que l'ennemi me défait sans cesse, et, à bien plus forte raison, me touche.
Est-il étonnant, dites-vous, que je sois sou​vent troublé, et même effrayé, par de tels pas​sages, devant mes propres expériences ?
— En effet, cela ne m'étonne pas, mais, pour vous encourager, permettez-moi de vous dire que ceux qui sont morts dans leurs péchés n'éprou​vent jamais d'angoisses pareilles. Ceux qui sont convertis   peuvent   seuls   désirer   répondre   aux
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pensées et aux désirs de Dieu. Celui qui est inconverti ne désire pas connaître ses voies. Il n'y a point de crainte de Dieu devant leurs yeux (Rom. 3, 18).
Mais reprenons notre  sujet :
Vous venez de mentionner une impossibilité, savoir que celui qui est né de Dieu ne peut pécher. Considérons-en une seconde (Rom. 7, 7, 8). La pensée de la chair est inimitié contre Dieu, car aussi elle ne le peut pas. Et ceux qui sont dans la chair ne peuvent plaire à Dieu. Notez bien ces contrastes importants :
Dans la chair — comme nés de la chair, et ne pouvant plaire à Dieu.
Nés de Dieu et ne pouvant pas pécher. Il est à propos de remarquer ici que l'Écriture men​tionne la chair de deux manières :
1° Ce terme est employé pour désigner le corps physique, ainsi : Dieu a été manifesté en chair (1 Tim. 3, 16). Et Paul, écrivant aux Colos-siens, dit (chap. 2, 1) : Tous ceux qui n'ont pas vu mon visage en la chair.
2° C'est la nature mauvaise et déchue de tout enfant d'Adam, empoisonnée par le péché qui y habite et qui est la source de toutes les mau​vaises actions que l'homme commet. La chair convoite   contre   l'Esprit,   etc.   (Gai.   5,   17).
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Ce sont les mots qui frappèrent mes regards i tandis que je parcourais un journal dans une ! localité étrangère. Ils se trouvaient à la fin d'une annonce de quelque spectacle historique promet​tant de dépeindre quelques-unes des tristes catastrophes des dernières années. Dix minutes en enfer ! Un naufrage, un tremblement de terre, un incendie, et puis l'enfer ! Vraiment, pensais-je, le diable essaie d'accoutumer ses victimes à un tel avenir, ou, plutôt, en le leur présentant sous un aspect moins terrible que Dieu ne le fait, à leur persuader que ce sera supportable, après tout, ou, mieux encore, que pour eux cela n'exis​tera pas du tout. Le catholique romain fait de l'enfer un purgatoire d'où il pourra sortir après un certain temps d'épreuve ; l'incrédule moderne adopte la théorie de l'annihilation ou de la non-éternité des peines comme un moyen d'échapper à la souffrance, et l'homme léger tourne tout cela en ridicule. Mais que dit la parole de Dieu ? Elle nous présente la géhenne, le feu inextin​guible, là où le ver ne mturt pas, où le feu ne s'éteint pas (Marc 9, 44).
Mais" l'enfer n'est pas j>réparé pour vous, lec​teur, il est préparé pour le diable et ses anges (Matthieu 25, 41). Aux pécheurs, Dieu offre un Sauveur (Actes 5, 31). Pour les pécheurs qui le reçoivent, Dieu a préparé une demeure dans la gloire et des plaisirs pour toujours à sa droite, et II vous supplie de saisir ce que son amour vous  donne maintenant  et pour l'éternité.
LE PHARISIEN ET LE PUBbICAIN
(Luc 18, 9-14)
Rien ne nous répugne plus que de regarder en face notre vraie condition morale. Nous n'ai​mons pas nous entendre dire toute la vérité tou​chant nous-même, et nous pensons volontiers qu'après tout, notre état ne laisse pas tellement à désirer.
Mais qu'est en réalité chacun de nous ? Un pécheur perdu. C'est la plus fatale des méprises que d'avoir de soi-même une autre idée. Un homme peut être aimable, moral, droit et même religieux, comme l'on dit ; mais, avec tout cela, en lui-même, en tant qu'il s'agit de sa condition naturelle, il est et a été, dès son entrée dans le monde, une pauvre créature nue, indigente, indigne et perdue sans ressource. C'est ce que la parole de Dieu établit abondamment.
Telle étant la vérité, n'est-il pas étrange de trouver des hommes qui se confient en eux-mê​mes comme s'ils étaient justes ? C'est pourtant ce qui s'est vu dans tous les âges et ce qui se voit encore maintenant. C'était aussi le cas du pharisien dans la parabole que nous avons lue. Examinons la chose de plus près.
Deux hommes montèrent au temple pour prier, l'un pharisien, l'autre publicain. La vérité de Dieu réduit tout aux plus simples éléments possibles ; aussi ne présente-t-elle que deux hommes, deux enfants d'Adam déchu, deux pécheurs devant Dieu. L'un est un pharisien et
Août 1959.
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l'autre un publicain ; mais, quant à leur état spirituel, ils sont perdus tous les deux : II n'y a. pas de différence, déclare la parole de Dieu, et cela pour deux raisons : d'abord parce que tous ont péché (Romains 3, 23) ; et secondement, parce que le même Seigneur de tous est riche envers tous ceux qui l'invoquent (Romains 10, 12). Quelles que soient les innombrables dis​tinctions de nom, de position, de caractère qui existent autour de nous et par lesquelles l'es-piit se laisse facilement influencer, tous les nommes se rangent sous deux classes : ceux qui se confient en eux-mêmes et ceux qui se confient en Christ.
Lecteur, dans laquelle des deux êtes-vous ? Plus tôt votre cœur et votre conscience seront au clair sur ce sujet, mieux cela vaudra.
Il y a un trait qui distingue invariablement ceux qui se confient en eux-mêmes : c'est qu'ils ne voient qu'un côté de leur condition. Cela res​sort d'une manière remarquable dans le tableau mis sous nos yeux et tracé par le Maître lui-même : Le pharisien, se tenant à l'écart, priait en lui-même en ces termes : O Dieu ! je te rends grâces. C'est en lui-même. Le pharisaïsme s'oc​cupe peu des autres ; ses pensées se concentrent sur lui-même. Il a élevé son propre piédestal ; il l'occupe seul et il n'y trouve de place pour au​cun autre.
Et pour quelles choses le pharisien rend-il grâces à Dieu ? Est-ce pour les trésors de misé​ricorde qui découlent de Sa main libérale ? Est-ce pour sa bonté et sa longue attente envers un pauvre indigne pécheur ? Est-ce pour la con-
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naissance du salut dans la rémission des pé​chés ? Hélas ! non. Le pharisien n'a aucune idée du vrai fondement des actions de grâces, c'est-à-dire la connaissance de la nature et du caractère de Dieu manifesté dans la rédemption ; il n'en a nul besoin et ne le cherche point. Il s'occupe de lui-même et dit : Je te rends grâces de ce que je ne suis pas...
Quelle chose étrange ! Il ne parle pas de ce qu'il est, mais de ce qu'il n'est pas. Du reste, il n'a jamais pensé à ce qu'il est. Si ses yeux s'étaient une seule fois ouverts sur sa vraie condition, il n'aurait pu se confier plus long​temps en lui-même, et, en même temps, il au​rait vu qu'il n'y avait rien dans son état et son caractère naturel qui pût le justifier dans sa prétention de rendre grâces. Aussi longtemps qu'un homme regarde à ce qu'il n'est pas, tout va bien ; mais qu'il vienne à voir ce qu'il est, et la  scène change entièrement.
Or, c'est ce qui arrive toutes les fois que Dieu amène l'âme devant Lui ; II lui découvre ce qu'elle est et non ce qu'elle n'est pas. Quand la gloire de Jéhovah brilla sur le prophète Esàïe, que lui révéla-t-elle ? Que dit-il de lui-même ? Non pas : Je te rends grâces de ce que je ne suis pas comme le reste des hommes ; au contraire, il s'écrie : Malheur à moi ! car je suis perdu, parce que je suis un homme aux lèvres souillées ! Comment Esaïe apprit-il cela ? Ce n'est sûrement pas en regardant aux autres hommes. Jamais de cette façon, il n'eût eu cette profonde conviction de sa ruine. Mais voici ce qui  la  lui  fit  connaître :  Mes  yeux  ont  vu  le
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Roi, l'Éternel des armées (Esaïe, 6, 5-6). Tel fut aussi le cas de Job. Il pouvait se vanter quand la lampe de Dieu brillait sur sa tête ; mais quand Dieu Lui-même parle, Job dit : Mainte​nant mon œil t'a vu, c'est pourquoi j'ai horreur de moi-même (Comparez Job 29 avec 4-2). Pierre aussi reconnut ce qu'il était lorsque se jetant aux genoux de Jésus, il s'écria : Seigneur, retire-toi de moi, car je suis un homme pécheur (Luc 5, 8). Il ne se compare point à d'autres, il ne dit pas: Je te rends grâces de ce que je ne suis pas aussi méchant que Jacques ou Jean. Non, jamais homme ne dira ni ne pensera semblable chose en la présence de Dieu.
C'est ainsi que la vérité de Dieu agit toujours sur le cœur et la conscience. Elle fait connaître à un homme ce qu'il est. Il en sera de même devant le grand trône blanc, quand les livres seront ouverts. Il n'y sera pas question de ce que l'on n'est pas, mais de ce que l'on est. On peut continuer indéfiniment la liste des : Je ne suis pas ceci, Je ne suis pas cela, mais, après tout, il faut toujours en venir à la grande ques​tion : Que suis-je ? Assurément je suis quelque chose ; c'est avec ce quelque chose, quel qu'il soit, que Dieu a affaire, en grâce maintenant, en jugement bientôt, soit que ie paraisse par​faitement lavé dans le sang de l'Agneau, soit que je paraisse avec mes péchés et qu'alors, je sois jeté pour toujours dans le lac de feu. Il est vrai que je puis ne pas être comme les autres hommes, mais il est aussi très évident que je ne suis pas ce que je devrais être ; c'est pourquoi,  si je me  confie en moi-même, je me
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confie en ce qui ne devrait pas être, et je suis perdu pour l'éternité. Voilà qui est assez clair : aussi longtemps que je me compare aux autres hommes, je puis avoir quelque sujet de me vanter, car il n'y a pas un criminel enfermé sous les verrous d'une prison qui ne puisse trouver un autre criminel qu'il estime pire que lui-même. La question n'est donc pas : Les autres sont-ils pires que moi ?, mais : Suis-je ce que je devrais être ? Lec.tetir. vous êtes-vous jamais placé en la présence du ToutJPuissant ?, et, étant là, avez-vous posé à votre cœur, d'une manière nette et positive, cette question : Que suis-je ? Si non, faites-le maintenant, je vous en conjure. Soyez-en sûr, si vous vous le demandez avec droiture, du fond intime de votre être mo​ral, il ne s'élèvera que cette seule réponse : Je suis un pécheur perdu.
Et que faut-il à un pécheur perdu ? Le salut. Non pas un demi-salut, une espérance de salut, un salut qui laisse place à quelque doute, mais un salut plein et entier, qui mette l'âme dans une complète liberté ; un salut présent, person​nel ; un salut parfait et éternel.
Voilà ce qu'il faut au pécheur, et voilà ce que l'Évangile révèle. Le pharisien n'éprouvait pas le besoin d'un tel salut. Pourquoi ? C'est qu'il ne connaissait pas ce qu'il était : il s'occupait de ce qu'il n'était pas, et se comparait avec les autres hommes. La mesure d'après laquelle il s'évaluait étant imparfaite, comment serait-il arrivé à une juste appréciation de lui-même ? Jusqu'à ce qu'un homme ait atteint la vérité touchant ce  qu'il  est,  il ne  sent  pas le besoin
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du salut de Dieu. Jeûner deux fois par semaine, donner la dîme de tout ce qu'il possède, voilà, dans la pensée du pharisien, de quoi répondre à toutes les exigences de Dieu. Si jamais il monte dans son cœur quelque pensée quant à ses péchés, il s'imagine que des jeûnes et des dîmes suffiront pour les effacer. Fatale illusion ! Erreur qui entraîne l'âme à sa perte ! Hélas ! combien de milliers sont venus se briser sur cet écueil de la propre justice ! Lecteur, prends-y garde. Aie soin de t'appuyer dès maintenant, comme un misérable pécheur perdu, sur l'expiation par​faite accomplie sur le Calvaire, il y a plus de dix-huit siècles. Là s'est achevée l'œuvre dans laquelle le pécheur peut trouver un repos assuré et éternel.
Tournons maintenant nos regards vers le publicain.
Et le publicain se tenant loin... Voilà un homme qui prend la place convenable à un pécheur. Il sent qu'en lui-même il n'a aucun droit d'approcher. Il connaît sa vraie position et ne s'occupe point de ce qu'il n'est pas. Il ne voulait pas même lever les yeux vers le ciel. Il était donc bien loin de penser qu'il eût quelque droit d'y être. Il se frappait la poitrine, comme s'il eût dit : C'est là, au fond de mon cœur, que gît la source de tout le mal, c'est là qu'est la racine et le siège de ma douloureuse maladie. Il se frappait la poitrine, disant : O Dieu, sois apaisé envers moi, pécheur ! Nous avons remar​qué que le pharisien pensait essentiellement à lui-même ; c'est bien aussi le cas du publicain. Nous le voyons  dans ce mot moi. Mais quelle diffé-
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rence : le premier pense à soi, pour se comparer aux autres et s'estimer meilleur ; le second pense à soi devant Dieu et se tient pour ce qu'il est réellement : un pécheur. C'est là ce qui arrive dans toute vraie conviction de péché.
Et, sous cette conviction profonde de son état, que fera-t-il ? Jeûner deux fois la semaine et payer les dîmes, est-ce là ce qui pourra répon​dre aux besoins de son âme, effacer ses péchés et le justifier devant Dieu ? Nullement. Il le sent bien et l'exprime par ces mots qui révèlent son angoisse : Sois apaisé !, mots qui, dans la langue originale, ont une force singulière et renferment l'idée de la nécessité d'une propitiation. C'est comme s'il eût dit : O Dieu, je suis éloigné parce que je suis pécheur ! Oh ! qu'il y ait pour moi une propitiation qui ôte mes péchés et me rap​proche de toi ! Mais où trouver ce qui peut apaiser Dieu et opérer le rapprochement ? Il y a pour cela une chose et une seule dans tout l'uni​vers, savoir : le sacrifice propitiatoire de Christ; ce sacrifice a opéré la réconciliation (voyez Ro​mains S, 25 ; 5, 10). C'est le sang de Christ, c'est sa mort expiatoire, qui seule peut rendre propice la justice divine ou réconcilier un pécheur avec la majesté divine offensée. C'est dans cette pré​cieuse vérité que tout pécheur qui a reconnu ce qu'il est, doit trouver la paix pour sa cons​cience coupable.
Un pharisien peut s'imaginer trouver le repos dans ses jeûnes et ses dîmes ; un homme con​vaincu qu'il est un pécheur ne peut trouver de repos que dans le sang de l'Agneau. Et, béni en soit Dieu, on trouve là un repos si parfait, qu'il
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n'y a rien à y ajouter. Jésus a offert une pleine expiation ; II a fait la réconciliation. Dieu l'a présenté pour propitiatoire, par la foi en son sang, afin de montrer sa justice à cause du sup​port des péchés précédents (c'est-à-dire commis dans les temps antérieurs au moment où Christ souffrit), dans la patience de Dieu ; afin de montrer sa justice dans le temps présent (c'est-à-dire depuis que Christ a souffert), en sorte qu'il soit juste et justifiant celui qui est de la foi de Jésus (Romains 3, 25, 26).
C'est sur ce fondement seul que tous ceux qui, comme le publicain, se reconnaissent pécheurs, ont à prendre position. Il n'est nullement ques​tion, pour eux, de venir devant Dieu sur le crédit de leurs prières, pas plus qu'en s'appuyant sur des jeûnes et des dîmes. Il faut se réfugier simplement dans la justice de Dieu, qui est par la foi de Jésus Christ envers tous et sur tous ceux qui croient. Sans doute, il faut crier à Dieu et prier sans cesse. C'est le privilège le plus doux et le plus élevé du croyant que de prier continuellement son Père céleste. Mais on n'est approché de Dieu que par le sang de Christ et non par des prières (Éphésiens 2, 13). Le sang que Jésus a versé sur la croix est ce qui seul nous lave de nos péchés ; c'est par la foi en son sang que nous sommes justifiés et que nous avons la paix avec Dieu. C'est là, dans l'œuvre parfaite accomplie par Christ, que se trouve l'unique lieu de repos pour ceux qui, avec le publicain, prennent leur vraie place de pé​cheurs devant Dieu.
Quel fut, pour le publicain, le résultat de la
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position qu'il avait prise ? Précisément ce que l'on pouvait attendre. Celui-ci descendit en sa maison justifié. Remarquez-le bien, non seule​ment pardonné, mais justifié, fait juste. Comme Abel, il a reçu le témoignage d'être juste (Hé​breux 11, 4). Il n'y avait plus rien contre lui.
Telle est la position bénie de celui qui se réfu​gie dans l'expiation accomplie par Christ ; il est parfaitement justifié. Pour cela, il n'a rien à faire, si ce n'est de prendre place devant DIEU, selon la vérité de ce qu'il est. Les jeûnes ne peuvent faire propitiation, non plus que les dîmes et les prières ; le précieux sang de Christ seul l'a faite. C'est par lui que vous est annoncée la rémission des péchés, et que de tout ce dont vous n'avez pu être justifiés par la loi de Moïse, quiconque croit est justifié par lui (Actes 13, 39). Telle est l'infinie valeur du sacrifice de Christ, que tous ceux qui y mettent leur confiance sont regardés par Dieu comme parfaitement justes. Comme l'œuvre accomplie est parfaite, elle rend parfaits ceux qui se confient en elle. Les sacri​fices offerts sous la loi ne pouvaient rendre personne parfait quant à la conscience, parce qu'eux-mêmes n'étaient point parfaits ; mais le sacrifice de Christ est parfait, et par conséquent il procure une conscience parfaitement purifiée (lisez Hébreux 9 et 10).
Il s'ensuit une chose d'une importance ma​jeure : c'est que si quelqu'un professe de s'ap​puyer sur Christ, et que cependant il n'ait pas la paix, il nie la valeur du sang de Christ. Voici toute la question : Christ a-t-il parfaitement ac​compli  son œuvre  ou non ?  A-t-il ôté entière-
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ment le péché par le sacrifice de Lui-même ? A-t-il laissé inachevée une partie quelconque de son œuvre ? Est-il quelque chose qui doive y être ajouté ? N'y a-t-il pas, dans son sang, une expiation divine ? Jéhovah Lui-même n'a-t-il pas déclaré : J'ai trouvé une rançon ? A toutes ces questions, la parole ne fournit qu'une réponse : Par une seule offrande, il a rendu parfaits à perpétuité ceux qui sont sanctifiés (Hébreux 10, 14). Cela étant ainsi, chacun de ceux qui s'ap​puient sur ce sacrifice de Christ ne doit-il pas être assuré que, comme le publicain, il est jus​tifié ? Certainement. Rapprochez les deux expres​sions qui se trouvent dans notre parabole, et remarquez-en l'étroite liaison. Le publicain dit : O Dieu ! sois apaisé envers moi, pécheur ! Christ dit : Celui-ci descendit dans sa maison, justifié. Le publicain met entre les mains de Dieu toute l'œuvre de la réconciliation à faire ; Dieu lui en accorde le plein bénéfice et le déclare justifié. Le publicain pécheur rencontre Dieu comme Sauveur, et toute la question est réglée une fois et pour toujours. Il en est ainsi dans chaque cas. Pourquoi ne voit-on pas la simplicité des voies de Dieu quant au salut ? C'est que l'on s'occupe de ce que l'on n'est pas et de ce que l'on est. C'est tel que je suis que Dieu me rencontre à la croix. Là, il a pourvu à toute la culpabilité que Lui-même sait peser sur moi, et à tout le péché qu'il sait être en moi. Croire cette vérité doit donner une paix certaine. Plus j'avance dans la connaissance de l'étendue et de la pro​fondeur de l'expiation, plus aussi j'avance dans la connaissance de l'étendue et de la profondeur
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de ma culpabilité et de mon complet état de ruine. Jamais je n'arriverai à voir ma' culpabi-:iié comme Dieu la voit, mais II l'a ôtée et j'en ai l'assurance. Quand je le crois, je jouis d'une paix que rien ne peut altérer. Étant justifiés sur le principe de la foi, nous avons la paix avec Dieu par notre Seigneur Jésus Christ (Romains 5, 1).
Ainsi la vérité qui ressort en dernier lieu de cette parabole, c'est que le publicain fut parfai​tement justifié, et que le pharisien ne le fut pas du tout. Pourquoi ? Parce que le premier s'ap​puyait sur Dieu seul pour obtenir la réconci​liation, tandis que le second mettait sa confiance dans les jeûnes et les dîmes et s'appuyait ainsi sur ses propres œuvres. Nous avons là encore une fois devant nous les types de Caïn et Abel. Dès le commencement, au 4e chapitre de la Ge​nèse, nous voyons les deux classes d'hommes qui sont dans le monde, nous les retrouvons dans notre parabole ; elles existent encpre main​tenant.
Lecteur, à laquelle des deux appartenez-vous en ce moment ? Vous confiez-vous en vous-même comme si vous étiez juste ?, ou bien êtes-vous divinement justifié par une foi simple en l'effi​cace du précieux sang de Christ ? Souvenez-vous que, si vous vous reconnaissez comme étant un pécheur perdu, 'et que vous mettiez votre con​fiance dans le sacrifice parfait offert par le Sei​gneur Jésus, vous êtes justifié selon toute la perfection de ce sacrifice. La question n'est plus de savoir quelle sorte de pécheur vous êtes, car, à cet égard, il n'y a pas de différence devant Dieu, mais de savoir que le Sauveur est Jésus.
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Or, il peut sauver entièrement ceux qui s'appro​chent de Dieu par Lui (Hébreux 7, 25). Que Dieu vous accorde la grâce infinie de le voir.
LES  VOIES   DU  SEIGNEUR  ENVERS
LE  CONDAMNÉ   DANIEL  MANN
(.Fin)
Souvent nous priâmes. Il ne demandait jamais quoi que ce fût pour lui-même, sauf d'avoir la force de la part du Seigneur pour agir jusqu'au dernier moment comme il sied à quelqu'un qui a toutes choses en Christ. Tu sais, mon Père, disait-il, combien il est naturel à la chair de re​culer à la vue de la mort, et surtout à la vue d'une mort comme celle-ci ; mais Jésus a porté mes péchés en son corps sur le bois ; il est res​suscité ; il est assis à ta droite, et il est ma vie ! Ainsi je n'ai, tu le sais, ô Père, aucune espèce de crainte touchant l'éternité : la mort n'a point d'aiguillon pour moi. Mais le monde aura les yeux sur moi, Seigneur, et je te déshonorerais toi et ta Parole, si je montrais de la faiblesse ! Assiste-moi à cette heure-là !
La plus grande partie de ses prières était pour tous ses frères en Christ Jésus. Il disait au Sei​gneur dans quel monde méchant ils étaient et combien ils avaient besoin de son secours pour
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le traverser à sa gloire. Il suppliait aussi beau​coup le Seigneur pour toute sa famille, spéciale​ment pour sa mère et une jeune sœur. Il pria beaucoup que Dieu voulût exciter les âmes par​tout à écouter la vérité telle qu'elle est en Jésus. Il demanda souvent que la publication de nos entretiens fût bénie pour ceux qui la liront ; et comme je lui avais parlé d'une œuvre spéciale pour le Seigneur dans les Etats que j'avais à cœur de visiter, plusieurs fois avant le matin il supplia le Seigneur en faveur de cette œuvre.
Un moment qu'il se reposait sur le banc, son habit roulé pour coussin sous sa tête, sa jouis​sance devint si vive qu'il me dit : Je ne crois pas que je puisse vivre jusqu'au matin. Les yeux fermés, les mains élevées vers le ciel, étendu sur son dos, il ne donnait aucun signe de vie qu'en répétant à voix basse : Seigneur Jésus, Seigneur Jésus ! un avec toi ! Je soupire après toi, Seigneur Jésus ! Peu après il prit ma main qu'il mit sur son front sous la sienne, et dans cette position dormit un instant. Quand il s'éveilla il me demanda l'heure qu'il était. Trois heures juste, dis-je.
Encore cinq heures, mon Seigneur Jésus, et je serai avec toi ! Oh ! que c'est doux ! Je n'ai jamais connu ce que c'était qu'un bonheur réel, non interrompu, sans nuage jusqu'à samedi dernier ; ce bonheur, c'est quand je vis Christ dans les cieux comme ma justice ! Je connais la paix depuis ce matin-là où je vis l'œuvre accomplie de Christ pour mon salut ; mais de​puis que j'ai connu Chi'ist lui-même comme ma justice, je sais ce que c'est que la joie. Plusieurs
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messieurs vinrent ici hier, et semblaient avoir pitié de moi dans ma condition ; mais oh ! que je souhaiterais qu'ils devinssent tels que je suis, hormis le supplice de la potence.
De nouveau il me dit : Le matin approche, et je désire ne rien oublier. Ce Testament me fut donné par M. G., et je le laisse pour qu'il le porte à ma mère. C'est le meilleur présent que j'aie jamais reçu. Puisse ma mère y trouver ce que j'ai trouvé. Je vous lafsse ce paquet de traités à porter aussi à ma mère. Ce sera une bonté en mémoire de moi si vous la visitez aussi souvent que vous le pourrez. Dites-lui que je suis à la maison : un pécheur sauvé par grâce, par la foi. J'ai fait une dernière requête pour qu'elle soit relâchée, car elle n'est pas coupable, et elle n'est là que par ma faute. J'ai confiance que mon Père céleste inclinera le cœur du gou​verneur à accorder ma demande ; mais dites-lui que la paix avec Dieu fait d'une prison un pa​lais. Il ne faut pas qu'elle pense qu'il est plus facile de croire hors d'une prison qu'en dedans. Christ a tout fait, et c'est la foi qui nous appro​prie tout. Si elle veut croire elle me rencontrera de nouveau quand Jésus viendra.
Dites à ma sœur qu'elle est perdue, aussi perdue que je l'étais, et doit donc être sauvée de la même manière que je le suis. Écrivez-lui, je vous prie, et dites-lui que je n'ai jamais connu le bonheur jusqu'à ce que j'aie vu la rédemption qui est dans le Christ Jésus. Dites-lui encore qu'elle peut se croire heureuse dans les plaisirs du monde, mais que je sais qu'ils sont la mort, un éternel malheur à la fin.
LES   VOIES   DU   SEIGNEUR
195
Quand vous aurez fait imprimer nos entre​liens, envoyez-en un exemplaire à chacun de mes parents, dont vous avez l'adresse.
Dites à chacun que je ne reconnais d'église que l'église de Dieu, le corps de Christ dont, par la foi en Jésus Christ, je suis un bienheureux membre. J'aime, oui, j'aime tendrement tous ceux qui ont cru en Celui que j'ai cru, et qui aiment mon précieux Sauveur Jésus. De plus j'avertis par affection et solennellement ceux qui paraissent mettre leur confiance dans l'église ou dans les ordonnances. J'ai reçu ici plusieurs livres et d'autres brochures qui insistent dans ce sens ; mais je suis sûr qu'il n'y a rien d'aussi dangereux, parce que la pratique de ces choses cache Christ, en qui seul est le salut, et la grâce, et la force. Ces choses sont, je le sais, bonnes à leur place, mais je suis sûr que plusieurs les mettent avant Christ ; car s'ils voyaient en Christ ce que je vois, ils élèveraient Christ si haut que les autres choses ne seraient pas beau​coup remarquées.
Insistez sur ce que le pardon des péchés n'ar​rive pas quand un homme meurt, mais quand il croit, parce que la dette fut tout acquittée il y a plus de mille huit cents ans. Dites au monde qu'il est perdu, mais que Dieu a envoyé son Fils pour le sauver ; que l'œuvre pour notre déli​vrance fut accomplie quand Jésus mourut. Oh ! que les hommes veuillent le croire ! Si seule​ment ils voyaient en Jésus ce que je vois, ils ne pourraient s'en tenir éloignés un instant de plus.
Il appela le garde de nuit et dit : Oh, M. R.,
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je vous aime ; je vous aime tellement que je souhaite que vous vous reposiez sur Christ avant que je meure !
Je suis décidé à présent d'être un chrétien, répondit le garde.
Oh non !, cela n'ira pas !, ça n'ira pas !, ré​pondit-il. Dieu ne demande nullement votre dé​termination. C'est son Fils, la vie éternelle, une rédemption accomplie qu'il vous offre. Ne vou​lez-vous pas l'avoir ? Regardez-moi. Dans trois heures je serai pendu, et pourtant je suis l'homme le plus heureux sur la terre. Qu'en pensez-vous ? N'y a-t-il pas de réalité en Christ ? N'est-ce pas une réalité digne d'être possédée ? Voyez cet homme ! (en me désignant) l'amour de Christ l'a rendu capable de laisser le monde et d'être heureux dans un lieu tel que celui-ci. N'y a-t-il pas de réalité en Christ ?
C'est ainsi qu'il parlait, et un moment après il me dit : Prions pour M. R. (Peut-être le Sei​gneur lui montrera ce que nous voyons.
Souvent il prenait mes mains dans les siennes, se baissait un peu de manière à approcher sa figure de la mienne, et puis il disait : Nous sommes deux fils de Dieu, deux membres du corps de Christ, deux frères en Lui : n'est-ce pas délicieux ? Et en parlant, il me regardait dans les yeux, et me forçait de les baisser. Oh ! cette figure ! qu'elle m'est chère !, je la vois toujours !
A sept heures il dit : A présent, Seigneur, encore un coup d'œil dans ta Parole, puis je ser​rerai le livre pour ma chère mère, et je vais à toi.
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Après qu'il eut arrangé chaque chose sur la table il me dit : Maintenant Satan m'assaille.
Je le craignais ; car je savais bien que Satan ne lâcherait pas sa proie si vite ; ainsi je ne pouvais que prier pour lui en silence. Quatre ou cinq minutes après il dit : C'est tout passé. Je suis un avec Christ et Christ est un avec Dieu. Dieu est mon père, et Satan est à mes pieds.
Comme le bruit des pas et des voix commen​çait à se faire entendre tout à l'entour, il dit : Bientôt nous serons environnés de gens, laissez-moi prendre congé de vous comme je le désire ; et disant cela il me prit dans ses bras comme un enfant, me baisa plusieurs fois ; puis il me laissa et dit : Vous m'avez enseigné la vérité de Dieu, et II m'a arraché comme un tison hors du feu. Dieu vous bénisse, et tout ce que vous faites ! Qu'il vous fortifie pour prêcher les mêmes choses encore à beaucoup d'âmes jus​qu'à ce que Jésus vienne !
Pendant que nous parlions on ouvrit la cellule et l'on nous demanda de passer dans une autre, où plusieurs personnes étaient réunies avec l'autre criminel.
A Jmit heures moins quelques minutes les bras de l'un et de l'autre furent liés pour aller à la potence. Pendant qu'on le liait un frisson sembla passer sur lui. Nos yeux se rencontrèrent, et de nouveau sa face souriante se tourna vers le ciel.
Les assistants se mirent en marche, mais comme il était un peu en arrière, je le tins par sa manche jusqu'à ce que tous, excepté le gui-
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chetier, fussent sortis, et je l'embrassai pour la dernière fois...
Quelques minutes plus tard, il était hors du corps et présent avec le Seigneur, et je rentrai à la maison avec ma douleur et ma joie.
LES   VOIES   DE   DIEU
Oh ! jour bienheureux que celui où toutes choses seront manifestées, où tant de mystères seront révélés à la lumière de l'éternité et où se déroulera à nos yeux le plan merveilleux d'une sagesse souveraine et d'un amour ineffable !
Ici-bas les dispensations du Seigneur nous étonnent ; nous ne pouvons sonder ses voies. Mais bientôt « le mystère de Dieu sera accom​pli », les sceaux fermés seront ouverts et expli​qués. Oui, le jour vient où tout nuage sera dis​sipé, où l'ombre fera place à la lumière par​faite.
Demeure donc en paix, ô croyant ! le propos divin te semble obscur peut-être ;- tu n'y peux discerner aucun reflet lumineux ; tu ne peux dis​tinguer la lumière au travers des ténèbres ; mais voici, le jour vient où tout sera dévoilé. Prends patience encore un peu de temps. Le petit enfant se fie à ce que lui dit son père, et quand arrive pour lui l'âge de raison, bien des
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choses qui paraissaient étranges à sa jeune intel​ligence lui sont expliquées tout naturellement. Tant que tu demeures sur cette terre, tu n'es qu'un enfant ; mais dans l'éternité, ton âme immortelle atteindra la stature de l'homme fait. Là, toutes les voies de Dieu seront mises au grand jour ; toute obscurité disparaîtra, per​dus que nous serons dans les flots de la gloire magnifique !
Mais hélas ! combien souvent, au lieu de faire taire nos désirs, comme un enfant sevré auprès de sa mère, ne recherchons-nous pas des choses trop grandes et trop élevées pour nous ! (Ps. 131, 1, 2). Non contents de savoir que tout ce qui nous arrive est voulu par notre Père, nous cher​chons présomptueusement à découvrir le com​ment et le pourquoi. Or, s'il est difficile d'appré​cier à leur juste valeur les œuvres incomplètes et inachevées de l'homme, si le peintre et le sculpteur tremblent de voir leurs travaux jugés quand il ne sont encore qu'à l'état d'ébauche, combien plus ne devons-nous pas craindre de juger témérairement les œuvres de Dieu ! Com​bien au contraire ne glorifierons-nous pas le Sei​gneur en acceptant sa volonté avec une humble soumission, une confiance illimitée, et en atten​dant patiemment l'accomplissement de cette promesse : Ce que je fais, tu ne le sais pas maintenant, mais tu le sauras dans la suite ! Oui, n'en doutons pas, dans la suite les lumières et les ombres du tableau inachevé seront fondues en un tout harmonieux. Et en contemplant l'édi​fice des voies de Dieu à notre égard, nous trou-
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verons que chaque pierre occupe la place qui lui convient, que chaque détail de l'œuvre ajoute à l'ensemble et à l'harmonie du monument en​tier.
Ce que je fais. Et qui nous adresse cette parole ? C'est Celui qui est mort et qui vit main​tenant pour nous ! Oh ! Sauveur bien-aimé ! tu tais beaucoup de choses que nos cœurs aveugles voudraient repousser, des choses ter​ribles que nous n'attendions point ; mais voici : quelque lourdes ou sévères en apparence que soient les épreuves que tu voudras nous impo​ser, nous ne les regarderons désormais que comme une preuve de ton inexprimable et inal​térable amour. L'éternité nous dévoilera que nous avions besoin de toutes ces dispensations : nous verrons que rien d'autre, que rien de moins n'eût pu être fait pour nous que ce que tu as fait ! Et lorsque du ciel nous jetterons un regard en arrière sur notre vie terrestre, nous ne pour​rons que nous écrier avec admiration et recon​naissance :
La Parole de l'Éternel est droite, et toute son œuvre est avec vérité (Ps. 33, 4).
Dieu constate son amour à lui envers nous, en ce que, lorsque nous étions encore pécheurs, Christ est mort pour nous.
Romains, 5, 8.
L'AMOUR   DE   CHRIST
La clef qui ouvre tous les trésors du christia​nisme à la conscience et au cœur, pour le temps et l'éternité, c'est : l'amour de Christ. On peut avoir toute la connaissance des vérités scriptu-raires et l'intelligence pour les comprendre, et être cependant dans l'ignorance quant au Christ. La vraie religion, c'est de le connaître de cœur.
Trois passages dans l'Ecriture renferment ces précieuses paroles   :  L'amour  de  Christ.
1 " Le premier a rapport à l'homme dans son état naturel ; L'amour de Christ nous étreint, dit l'apôtre Paul, en ce que nous avons jugé ceci, que si un est mort pour tous, tous donc sont morts (2 Corinthiens 5, 14).
L'amour de Christ mourant pour sauver les pécheurs, était la puissance qui agissait avec énergie chez l'apôtre et qui le pressait d'avertir les hommes et de les supplier de venir à Christ pour être réconciliés avec Dieu. L'incrédule se heurte à la croix, elle lui est une folie ; l'or​gueilleux plein de sa propre justice se détourne du sacrifice expiatoire de Christ : mais pour ce​lui qui se reconnaît pécheur devant Dieu et qui recherche sa grâce, la croix de Christ et ce que Dieu a dit du sacrifice qui y fut consommé, ré​pond à tout.
Qu'est-ce qui peut expliquer pourquoi le Fils unique de Dieu s'abaissa jusqu'à venir sur la terre et  souffrir  les  douleurs   du   Calvaire ? La
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raison profonde et insondable est son amour in​fini. L'âme apprend devant la croix ce qu'est le cœur de Christ ; elle s'y trouve en relation avec la Personne adorable du Sauveur, qui a accompli la l'œuvre de la rédemption des pécheurs perdus et leur a acquis les bénédictions dont ils avaient besoin. Un est mort, pour tous, dit l'apôtre, parce que tous étaient morts. Morts par nature dans leurs fautes et dans leurs péchés, et par con​séquent séparés de Dieu et du bonheur : tel est le triste état de tous les hommes. Un seul, le Fils de Dieu, pouvait y remédier ; mais pour les arracher à la ruine et à la perdition, II a dû passer par la mort sur l'a croix, instrument de iionte et de douleur indicible. La croix, où son sans» fut versé et où II donna sa vie, la croix où II fut fait péché pour nous et où II subit les coups du juste jugement de Dieu et but la coupe amère de la colère divine contre le péché, la croix ne nous dit-elle pas l'amour incomparable de Christ ? Cet amour n'y brille-t-il pas dans toute sa splendeur ? Pour celui qui croit, le sang expiatoire est l'unique assurance du salut. Là vient se briser l'orgueil du cœur naturel, là s'évanouissent les illusoires espérances, là le monde avec ses vanités prend tin pour l'âme croyante, l'amour de Christ manifesté à la croix remplace tout et suffit à tout.
Cher lecteur, ton cœur, s'est-il rendu à cet amour du Christ ? T'es-tu courbé, en adorant, devant l'Agneau de Dieu immolé sur le Calvaire pour ôter tes péchés ? Peux-tu rendre gloire et actions de grâces à Celui qui t'a aimé d'un si grand amour ? Confondu et ravi à la fois par
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cet amour plus fort que la mort, as-tu accepté le pardon, Ja paix, la joie, le repos, qu'apporte à l'âme le salut obtenu au prix du sang du Fils de Dieu ? Est-Il devenu tout pour toi ? Qu'es-tu, que sommes-nous dans ce vaste univers que Dieu a créé ? Un atome. Et cependant c'est pour nous, êtres si faibles, si pauvres, si misérables, que Christ est mort. Il s'est abaissé, non seulement jusqu'à devenir un homme, mais jusqu'à mou​rir, et mourir sur la croix, afin que tes péchés fussent effacés, et afin que ton cœur Lui fût gagné pour que tu sois à jamais avec Lui dans la gloire, jouissant de son amour.
2) Celui qui croit au Fils de Dieu a la vie ; en contemplant le Sauveur, ainsi que la valeur de son sacrifice et la gloire de sa Personne, on ne saurait s'étonner de la sécurité qui est le privi​lège du croyant. L'amour de Christ l'a sauvé, l'amour de Christ l'a acquis, et il peut s'écrier plein d'une sainte joie : Qui nous séparera de l'amour du Christ ? (Romains 8 : 35). Où sont les puissances qui pourraient prévaloir contre la force toute puissante de Christ ? Nous sommes de Christ, de droit et avec justice, par droit d'achat et par puissance d'amour. Il descendit dans la mort pour nous en tirer ; II a vaincu Satan pour nous arracher à son pouvoir ; le croyant est placé par Christ là où Satan ne peut l'atteindre, et là vie que Christ lui a donnée est hors de la portée de la mort. Qui nous séparera de l'amour de Christ ? Quelle question venant d'une faible créature ! Quel défi jeté à l'univers entier ! Et la réponse descend comme du trône
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de Dieu, venant de Christ qui est mort, qui est ressuscité à la droite de Dieu.et qui intercède pour nous, glorifiant ainsi son amour en haut comme II l'a fait sur la terre. Cette réponse merveilleuse retentit glorieuse dans le cœur du croyant : Rien, rien dans toute la création de Dieu. Car, dit l'apôtre, je suis assuré que ni mort, ni vie, ni anges, ni principautés, ni choses pré​sentes, ni choses à venir, ni puissances, ni hau​teur, ni profondeur, ni aucune autre créature, ne pourra nous séparer de l'amour de Dieu qui est dans le Christ Jésus, notre Seigneur (Romains 8, 38, 39). Loin de là, nous sommes en toutes cho​ses plus que vainqueurs par Celui qui nous a aimés (verset 37). Quelle sécurité pour le croyant ! Notre salut, notre vie, notre paix dé​coulent de l'amour de Christ et rien ne peut nous séparer de cet amour. Viennent les épreuves et les tribulations extrêmes, et il faut qu'elles vien​nent pour nous éprouver, l'amour de Christ nous en rend plus que vainqueurs. Que toutes les puissances du ciel, de la terre et de l'enfer s'unissent contre nous, je suis assuré, dit le croyant, que rien ne m'arrachera des bras de l'amour de Dieu en Christ. Cher lecteur, possé​dez-vous cette assurance bénie ? Jouissez-vous du repos complet qu'elle donne ?
iî" Un troisième passage nous parle de l'amour de Christ. Il se trouve dans l'épître aux Ephé-siens. Paul s'adresse aux chrétiens et leur dit qu'il prie pour eux, afin qu'ils soient capables de comprendre avec tous les saints quelle est la largeur et la longueur, et la profondeur et la hauteur, et de connaître l'amour du Christ, qui
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surpasse toute connaissance (Ephésiens 3, 18, lit), et cela, ajoute l'apôtre, afin que vous soyez remplis jusqu'à toute la plénitude de Dieu, Ici nous ne sommes plus en présence du trône où siège l'amour de Christ dont rien ne peut sépa​rer le croyant. Ici le siège de l'amour qui sur​passe toute connaissance est le cœur même des rachetés ; ce qui est réclamé d'eux ce sont leurs alïections. La prière de l'apôtre est que l'amour de Christ remplisse leurs cœurs. Il demande au Père de notre Seigneur Jésus Christ qu'ils soient fortifiés en puissance par son Esprit, ([liant à l'homme intérieur, dans cette partie de notre être spirituel où Dieu se révèle, où II peut être connu, et où nous pouvons jouir de ce qu'il est ; de sorte, continue l'apôtre, que le Christ habite, par la foi, dans vos cœurs, et que vous soyez enracinés et fondés dans l'amour ; afin que nous soyez capables de comprendre avec tous les saints quelle est la largeur et la longueur, et la profondeur et la hauteur, et de connaître l'amour du Christ. Habitant dans le croyant. 11 le remplit de son amour, l'y établit, de sorte qu'il en a une entière et parfaite jouissance, ses pensées, son cœur et tout son être étant remplis jusqu'à toute la plénitude de Dieu. Le vase peut être petit, mais Dieu lui-même vient le remplir, et II est amour. La longueur et la largeur, la hauteur et la profondeur sont placées devant nous comme un cercle infini d'une étendue plus vaste que l'univers, car c'est l'étendue sans bor​nes de l'amour de Dieu en Christ, amour qui surpasse toute connaissance, que nos pauvres esprits  bornés   ne  peuvent  sonder,  mais  qu'ils
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connaissent. Car au centre de ce cercle se trouve Christ, déjà connu par le cœur du croyant dans lequel Christ habite, où II a placé son trône. De quelles délices ne jouissons-nous pas lorsque par la foi nous réalisons ces choses ! L'amour de Christ, l'amour de Dieu remplissant le cœur qui, portant ses regards de toutes parts, ne voit rien qu'amour.
Ainsi, cher lecteur, l'amour de Christ sauve le pécheur et gagne son cœur ; il donne pleine assurance au croyant ; et il le fait jouir de la plénitude de tout ce que Dieu est. Connaissez-vous pour vous-mêmes cet amour ?
ENTREZ PAR bA PORTE ETROITE
Dès le commencement de notre vie sur la terre, nous sommes comme des voyageurs (fui se mettent en chemin et s'avancent vers le terme de leur voyage. Quel est le but qui est devant nous ? Quelle est la fin du voyage de la vie ? La réponse que l'on reçoit ordinairement à cette question est que c'est la mort, réponse légère et futile, qui suppose qu'il n'y aurait rien au delà de la mort, point d'avenir où la mort nous introduise. L'oubli de cet avenir ne l'infirme pas. L'éternité suit la mort, l'éternité durant laquelle l'homme continue à vivre. Vérité solennelle, dont, en dépit de tout ce que l'incrédulité avance, on ne peut contester la réalité. L'idée du néant nous répugne, et, au fond de notre être, une voix
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secrète nous dit : Tu ne peux cesser d'exister. Oui, après notre court passage sur la terre où le temps se compte par jours, par mois et par années, nous entrerons dans une existence où le temps ne se mesure plus et dont les conditions sont différentes de celles d'ici-bas ; mais ce sera nous-mêmes, ce sera notre être personnel et cons​cient qui vivra de cette vie sans fin, et avec le souvenir de son existence passée.
Que sera cette vie durant l'éternité ? Aucune conjecture ni aucun raisonnement de l'esprit hu​main ne peut nous le dire. Un voile épais couvre pour l'homme l'éternité. La parole de Dieu lève ce voile ; à sa lumière, nous apprenons ce qu'elle sera pour chacun, et c'est l'enseignement du Sei​gneur Jésus, le Fils de Dieu venu sur la terre, qui nous donne cette connaissance d'une si grande  importance  pour nous.
Jésus nous dit qu'il y a deux chemins qui aboutissent à la fin suprême de notre course ici-bas : Large est la porte, dit le Seigneur, et spacieux le chemin qui mène à la perdition, et nombreux sont ceux qui entrent par elle ; car étroite est la porte, et resserré le chemin qui mène à la vie, et peu nombreux sont ceux qui le trouvent (Matthieu 7, 13, 14).
Remarquons-le : il y a deux portes, deux che​mins, deux fins, et deux seulement. Les portes sont distinctes, les chemins différents, et les fins, bien qu'éternelles l'une et l'autre, sont absolu​ment opposées. Il y a une porte large qui donne accès à un chemin spacieux où la foule se presse ; il y a une porte étroite qui s'ouvre, sur un chemin resserré où marche un petit nombre.
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Au bout de l'un des chemins est la perdition, le malheur éternel ; la fin de l'autre chemin est la vie, le 'bonheur éternel auprès de Dieu. C'est l'un ou l'autre ! Combien cela est sérieux ! N'est-ce pas bien le cas de nous demander : dans le​quel des deux chemins est-ce que je me trouve ? Examinons ce que sont l'un et l'autre de ces chemins.
En naissant dans ce monde nous entrons tous par la porte large. Nous sommes ainsi introduits dès le début de notre vie dans le chemin spa​cieux qui a pour terme la perdition, le malheur sans fin, loin de Dieu. D'où vient cela ? La ré​ponse est simple et claire. Nous sommes tous descendants d'Adam, de l'homme pécheur, ré​volté contre Dieu et, comme tel, chassé loin de Lui, devenu impropre à sa présence et placé sous le jugement. Adam a communiqué à toute la race issue de lui, la lèpre du péché dont il a été infecté par sa désobéissance. Nous parta​geons tous sa condition ; tous nous naissons pécheurs. Par un seul homme, dit l'Ecriture, le péché est entré dans le monde, et par le pé​ché la mort, et ainsi la mort a passé à tous les hommes, en ce que tous ont péché... et par la désobéissance d'un seul homme, plusieurs ont été constitués pécheurs (Romains 5, 12, 19).
Le péché est donc ce qui caractérise le chemin spacieux. La foule qui s'y presse se compose d'êtres dont la nature est mauvaise, dont la vo​lonté est pervertie et dont le cœur est éloigné de Dieu et insubordonné. Dieu lui-même le dé​clare : U n'y a point de juste, non pas même un
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seul... et tous ont péché et n'atteignent pas à la (jloire de Dieu (Romains 3, 10, 23).
Il est vrai que le péché ne se manifeste pas de la même manière chez tous ceux qui suivent la voie large. Tandis que chez les uns il se mon​tre à nu alors qu'ils suivent ouvertement leurs passions et leurs convoitises, un grand nombre couvrent ce qu'ils sont d'un manteau de moralité, de convenances, de politesse et de beaux senti​ments. Reconnaissons cependant qu'il y a chez plusieurs de la réalité et de la sincérité dans leur conduite honnête et probe, et qu'aux yeux des hommes un Simon le pharisien vaut mieux que la pécheresse lorsqu'elle menait sa mauvaise vie. Mais aux yeux de Dieu qui sonde les cœurs et ne peut se tromper, tous sont au même ni​veau : tous ont péché, tous ont le cœur trom​peur par-dessus tout, et incurable (Jérémie 17, 9). Ce cœur est égoïste et ennemi de Dieu ; de lui procèdent les mauvaises pensées et les actes coupables, selon ce que déclare le Seigneur Jésus (Marc 7, 21, 22). Que chacun se sonde avec sé​rieux, et il reconnaîtra la vérité de la déclaration divine : l'imagination des pensées du cœur de l'homme n'est que méchanceté en tout temps. Dieu le dit à Noé avant le déluge, et II le répète lorsque son serviteur sortit de l'arche après le déluge (Genèse 6, '5 ; 8, 21).
Le chemin est spacieux, non seulement parce qu'il contient des foules, mais en ce que nul n'y est gêné pour suivre ses propres penchants, pour chercher ses propres intérêts et les jouissances qu'il préfère. Le chemin est spacieux : il ren​ferme des parties boueuses et des parties pro-
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pies. II y a place pour ceux qui se vautrent dans la fange de leurs passions, se moquant et de Dieu et de leurs semblables, ainsi que pour ceux qui sont honnêtes, rangés et qui s'estiment justes, pour ceux qui, tout en ayant de bons sentiments et désirant faire du bien philanthropiquement, sont cependant restés dans l'éloignement de Dieu, où leur naissance dans ce monde les a placés. Quelques illusions qu'on puisse se faire, quelque raisonnement que l'on allègue, tous sont dans la voie qui conduit à la perdition.
La perdition ! Quel mot solennel ! Quelles idées terribles s'y attachent ! C'est l'éternelle séparation d'avec Dieu, source du bonheur ; c'est le tourment éternel. Sous quelles sombres images la perdition nous est présentée ! C'est là que nous voyons l'homme riche après sa mort, implorant en vain une goutte d'eau pour rafraîchir sa langue, car, dit-il, je suis tour​menté dans cette flamme, la flamme du jugement divin, les tourments d'un remords sans fin. Dans ce lieu terrible ne luira jamais une lueur de grâce. En dépit des raisonnements illusoires de certains hommes qui anéantissent la Parole de Dieu, jamais un rayon d'espérance n'appor​tera du soulagement à ceux qui seront jetés dans l'étang de feu. C'est la seconde mort, les ténèbres de dehors où sont les pleurs et les grincements de dents, où le ver ne meurt point, où le feu ne .s'éteint pas (Matthieu 8, 12 ; Marc .9, 48 ; Apoca​lypse 20, 14 ; 21, 8). C'est dans ce lieu de ter​reur et de désespoir qu'aboutit le chemin spa​cieux, et cela sous l'effet du juste jugement de Dieu qui, d'une part,  ne peut  accueillir  en  sa
ENTREZ PAR LA PORTE ÉTROITE      171
sainte présence des êtres souillés par le péché, et qui, d'un autre côté, doit punir les coupables. Les gages du péché c'est la mort, et après la mort, le jugement (Romains 6, 23 ; Hébreux 9, 27).
La foule qui se presse dans le chemin large, va rencontrer Dieu dans l'éternité pour être ju​gée par lui. Toutefois, elle s'avance insouciante, absorbée par les occupations de la vie ou s'étour-dissant dans les plaisirs, s'illusionnant par de vains raisonnements, fermant les yeux au danger qu'elle court. Les uns nient l'existence du Dieu qu'ils redoutent, se berçant de la pensée trom​peuse qu'il n'y a rien au delà de la tombe ; d'autres violentent leur propre conscience en s'eïforçant de croire que Dieu est trop miséri​cordieux pour les punir ; tous, ils se précipitent vers l'inconnu, jusqu'à ce que vienne le moment où se clôt la scène d'ici-bas, où la mort les sai​sit et les plonge dans la réalité terrible du juge​ment et de la perdition !
Où êtes-vous, cher lecteur ? Si vous êtes en​core dans le chemin spacieux avec la foule mar​chant vers la perdition, arrêtez-vous et écoutez lu pressante exhortation du Seigneur : ENTREZ PAR LA PORTE ÉTROITE.
Ne bouchez pas vos oreilles, ne fermez pas vo​ire cœur à l'invitation divine. Entrez dès mainte​nant par la porte étroite. Vous le voyez ; on n'est pas nécessairement obligé de rester dans la voie large, nous ne sommes pas nécessaire-mont voués à la perdition. Oh, non ! Dieu, dans sa miséricorde infinie a ouvert une porte de sa​lut par où l'on sort du chemin large pour entrer
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dans celui de la vie. Ceux-là seuls qui ne se ren​dent pas à l'appel de Jésus, périront ; ils péri​ront par leur propre faute.
Quelle est donc cette porte étroite qui seule introduit dans le chemin du ciel, de la vie bien​heureuse pendant l'éternité ? Cette porte, c'est le Seigneur Jésus. Lui-même a dit : Je suis la porte ; si quelqu'un entre par moi, il sera sauvé (Jean 10, 9). Il n'y a pas d'autre porte de salut, car, dit Pierre par le Saint Esprit, il n'y a de salut en aucun autre que le Christ, et il n'y a point d'autre nom sous le ciel, qui soit donné parmi les hommes, par lequel il nous faille être sauvés (Actes 4, 12). C'est par la foi en Lui que l'on entre dans le chemin de la vie. C'est pour​quoi l'apôtre Paul dit au pauvre geôlier trem​blant qui voulait sortir du chemin de la perdi​tion : Croîs au Seigneur Jésus et tu seras sauvé (Actes 16, 31) !
Mais remarquez bien ceci. La porte est là, le Seigneur Jésus est prêt avec le salut dans sa main, vous n'avez qu'à le saisir'par la foi en Lui. Il vous presse d'entrer. Mais pour cela il faut se détourner de la voie large, rompre résolument avec elle et avec ce qui s'y trouve : convoitise de la chair, convoitise des yeux et orgueil de la vie (1 Jean 2, 16). La porte étroite ne permet pas que nous emportions avec nous le bagage que nous portons dans le chemin spacieux ; les cho​ses qui sont dans le monde ne. peuvent y pas​ser : il faut y renoncer. N'ayez pas non plus la prétention de vouloir vous améliorer pour vous rendre présentable au Seigneur avant d'entrer par la porte étroite. Vos bonnes œuvres, vos bons
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sentiments, vos bons désirs, vous empêcheront de passer. Il faut se présenter comme l'on est, nu, dépouillé de tout, n'ayant rien à faire valoir que ses péchés ei sa misère, afin de tout rece​voir de Christ. Et venant ainsi à Lui, repentant, humilié, fuyant la colère qui vient, et n'ayant de ressource qu'en Lui, ce puissant et gracieux Sauveur vous recevra, car II a dit : Je ne met​trai pas dehors celui qui vient à moi (Jean 6, 37). Voyez la grande pécheresse dont l'histoire nous esL racontée en Luc 7, 30-50. Elle vient à Jésus en se dépouillant de tout, dans l'attitude la plus humble, arrosant de ses larmes les pieds du Sauveur, les essuyant avec ses cheveux, et les oignant d'un riche parfum ; elle sait qu'elle est une grande pécheresse, mais, se détournant de la voie large qu'elle avait suivie, elle vient avec ses nombreux péchés. Jésus lui ouvre, elle passe par la porte étroite, ses péchés lui sont pardon-nés, sa foi l'a sauvée, la paix est son partage, elle se trouve dans le chemin de la vie. Elle est arrivée maintenant auprès de son Sauveur. Lec​teur, venez comme elle, entrez par la porte étroite, croyez en Jésus et vous jouirez du salut et de l'espérance assurée du ciel. Hâtez-vous, car le temps est court et le moment approche rapidement où la porte sera fermée (Luc 13, 25 ; Matthieu 2'j, 10). Alors ceux qui ne seront pas entrés seront laissés dans la voie spacieuse et n'auront d'autre fin que la perdition.
Si la  porte est étroite,  le chemin l'est aussi.
C'est un sentier de renoncement à soi-même. De cela Jésus avertit ceux qui y entrent : Si quelqu'un veut venir après moi, qu'il se renonce
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.soi-même, et qu'il prenne sa croix, et qu'il the suive (Matthieu 16, 24). C'est un chemin de lut​tes et de combats contre la chair, le monde et Sa​tan (Galutes 5, 17 ; Jean 16, 33 ; Ephésiens 6", 12). On y a besoin de vigilance constante et d'efforts soutenus, car c'est un sentier de sain​teté, de séparation du monde et du péché (Mat​thieu 26, 41 ; Philippiens 3, 14 ; Hébreux 12, 1). Mais c'est le chemin où Jésus. Lui-même a mar​ché, et en suivant ses traces, en l'ayant pour Chef et pour Modèle, nous ne risquons pas de nous égarer et nous ne manquerons pas le but.
Le chemin est donc sûr. C'est le chemin de Dieu. Nous y sommes gardés par la puissance de Dieu môme, nous y jouissons de sa paix et de sa laveur, qu'ignorent ceux qui sont dans le chemin spacieux ; nous y goûtons des con​solations, nous y sommes soutenus dans notre faiblesse au milieu des épreuves, nous y sommes éclairés de la lumière d'en haut ; de plus, la sainte espérance d'arriver bientôt au but su​prême, la vie dans la gloire auprès de Christ, notre Précurseur, soutient et réjouit le cœur. Ah ! qu'il vaut la peine, au prix du renoncement à un monde qui passe, aux plaisirs qu'il offre, au prix de la souffrance dans les luttes et les combats, d'entrer dans le chemin de la vie ! Qui dira les gloires et le bonheur qui sont la fin de ce chemin ?
Cette vie n'est pas une vie périssable et mêlée de douleurs comme celle d'ici-bas, mais la vie éternelle auprès du Dieu bienheureux, une vie qui s'abreuve à jamais au fleuve de ses délices. Là on jouira d'une entière et constante commu-
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nion avec Dieu, béatitude parfaite. Là régnent l'amour, la paix, la joie et le repos. Là toute larme sera essuyée, la mort ne sera plus : plus de deuil, plus de cris, plus de peines. Le péché et toutes ses conséquences n'existeront plus, puis Satan aura vu se terminer sa funeste car​rière dans l'étang de feu. Les saints, ceux qui seront entrés par la porte étroite et auront suivi le chemin étroit, seront pour jamais dans une vie bienheureuse et glorieuse avec leur Sauveur.
Entrez donc par la porte étroite, ne faites pas comme le jeune homme riche qui vint se proster​ner devant Jésus en lui demandant le chemin de la vie éternelle. Jésus l'aima et lui déclara : Une chose te manque, dit le Seigneur : va, vends tout ce que tu as, et donne aux pauvres, et tu au​ras un trésor dans le ciel, et viens, suis-moi, mjant chargé la croix. C'était le renoncement au monde et à lui-même ; c'était s'attacher à Jésus, en dépit de l'opprobre ; c'était entrer par la porte étroite, mais au bout c'était le ciel. Que fit ce jeune homme ? Il s'en alla tout triste, car il avait de grands biens. Toutes les œuvres qu'il avait faites et celles qu'il aurait voulu faire, toute sa bonne conduite, ne lui ouvraient pas la porte.
Quel sort choisissez-vous, mon cher lecteur ? Celui de la misérable pécheresse, ou celui du jeune homme riche. C'est l'un ou l'autre. Oh ! décidez-vous, et aujourd'hui entrez par la porte étroite qui vous conduira à la vie.
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,1c voudrais appeler votre attention sur trois heures spéciales et particulièrement solennelles. L'une est passée, l'autre dure encore, la troi​sième est à venir.
Nous lisons dans l'Evangile : Et, vers la neu​vième heure, Jésus s'écria d'une voix forte : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi nias-tu abandonné ? (Matthieu 27, 4(i). Qui, si ce n'est Dieu Lui-même, pouvait répondre à cette question sor​tant des profondeurs de l'âme de Celui qui, dans le temps et dans l'éternité, fut le bien-aimé du Père, mais qui, à cette heure solennelle, était abandonné ? Sa voix s'était fait entendre au tombeau de Lazare, lorsque Lui, la Résurrection cl la Vie, commanda au mort de sortir. Main​tenant, l'entendez-vous rompant le silence de cette heure sombre, alors qu'il était cloué en faiblesse et en douleur sur la croix ? Entendez-vous ce cri d'indicible souffrance : Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi mas-tu abandonné ? Si ainè-re était cette heure, qu'en la voyant d'avance de-vant Lui au jardin de Gethsémané, sa sueur, comme des grumeaux de sang, découlait sur la terre. Ali ! quelle heure douloureuse ! Lecteur, a-l-elle jamais fait couler de tes yeux une seule larme de contrition lorsqu'elle t'a été présentée ? Pécheur, fais attention, contemple Celui qui con​naît la sainteté de Dieu et ce qu'est le péché, ton péché. Pour pouvoir t'apporter la réconcilia-
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lion, selon la justice et l'amour de Dieu, le voilà sur la croix, fait péché, et II souffre, le Juste, pour'les injustes, afin que tu puisses être amené à Dieu. Il a subi le jugement de Dieu, afin de pouvoir sauver le pécheur. Le soleil s'est voilé, la face de Dieu s'est détournée de Lui ; tout a été ténèbres pour Lui, ténèbres qui étaient la juste part du pécheur. Mais maintenant, Celui qui souffrait ainsi sur la croix est dans une gloire dont l'éclat surpasse celui du soleil dans su splendeur, à cause de l'œuvre qu'il a accom​plie dans cette heure sur la croix, Dieu peut avec justice sauver le pécheur, afin qu'il ne tombe pas dans l'abîme. Rien plus, II peut avec justice donner au pécheur, autrefois perdu, une place avec Christ, une place au-dessus des an​ges dans la gloire de Dieu.
L'heure terrible et solennelle, la neuvième heure, est passée pour toujours avec toutes ses douleurs et son angoisse. Laissez-moi mainte​nant vous parler de l'heure présente.
Nous lisons encore, dans l'Evangile de Jean, ces paroles du Sauveur : En vérité, en vérité, je vous dis que l'heure vient, et elle est mainte​nant, que les morts entendront la voix du Fi/.v de Dieu, et ceux qui l'auront entendue vivront. Plus de dix-huit siècles ont passé, et cette heure est encore maintenant.
Depuis le temps où ces paroles ont été pronon​cées, cette heure a été présente, mais nous igno​rons le moment où elle se terminera. Remarquez que, durant cette longue heure, ce sont ceux quî entendent la voix de Jésus qui vivent. La foi ne consiste pas en visions,  en vaines ima-
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ginations ni en sentiments, elle repose sur un autre fondement. La foi est de ce qu'on entend et ce qu'on entend est par la parole de Dieu (Ro​mains 10, 17).
Avez-vous écouté la parole de Dieu ? En Eden, l'homme ouvrit l'oreille à la voix du diable, et ce fut pour lui la mort. Maintenant se fait en​tendre la voix du Fils de Dieu qui donne la vie. L'avez-vous écoutée et reçue dans votre cœur, cette voix qui vous invite à venir à Jésus pour avoir la vie éternelle ? Ah ! pécheur, la dernière minute de cette heure bénie approche pour vous. L'heure présente pour vous, l'heure de grâce, c'est l'instant même où vous lisez ces lignes, et cette voix de Jésus, le Fils de Dieu, qui mourut sur la croix, vous appelle encore une fois. Si vous lui fermez l'oreille, vous n'entendrez pas la voix de l'archange qui appellera les saints au céleste séjour. Non, mais vous entendrez, dans une heure future, la voix du Fils de l'homme qui vous appellera hors du tombeau pour le jugement. Voulez-vous écouter aujourd'hui la voix d'amour qui vous dit   : Venez à moi ?
La troisième de ces heures est encore à venfr, mais elle vient promptement.
A l'heure que vous ne pensez pas, le Fils de l'homme vient (Matthieu 2i, 44). Le même Jésus a prononcé ces paroles, Lui, le Fils de l'homme. Oui, quoi que le moqueur puisse dire, quels que soient les rêves de paix et de sécurité dont se bercent les hommes, le Fils de l'homme vient. Et pour qui viendra-t-Il ? Pour exercer le juge​ment sur ceux qui n'auront pas écouté sa voix durant l'heure présente de la grâce.
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Aux jours de Noé, les hommes se moquaient de lui et se flattaient d'un long avenir, de pros​périté, et le déluge vint, qui les fit tous périr. î)e même aux jours de Lot : le soleil se leva un matin avec sa splendeur accoutumée sur les -vil​les coupables qui se croyaient en parfaite sécu​rité, sur ces gendres de Lot, aussi, qui s'étaient moqués de ses avertissements ; mais le feu du ciel vint les consumer tous.
Lecteur, ces choses sont écrites pour notre avertissement. Que t'erez-vous au jour solennel, à l'heure prochaine où le Fils de l'homme vien​dra ? Ecoutez ces paroles : Le Seigneur Jésus sera révélé du ciel avec les anges de sa puis​sance, en flammes de feu, exerçant la vengeance contre ceux qui ne connaissent pas Dieu, et contre ceux qui n'obéissent pas à l'évangile de notre Seigneur Jésus Christ, lesquels subiront le châtiment d'une destruction éternelle de de​vant la présence du Seigneur et de devant la gloire de sa force, quand il viendra pour être, dans ce jour-là, glorifié dans ses saints (2 Thes-saloniciens /, 7-10). Pourquoi n'ont-ils pas connu Dieu ? Parce qu'ils ne s'en sont pas souciés. Ils n'ont pas obéi à l'Evangile de Jésus-Christ parce qu'ils n'ont pas voulu venir à Lui pour avoir la vie, quand II les appelait. O mon lec​teur, elle approche cette heure terrible ! Oh ! pendant que l'heure de la grâce dure, viens à Jé​sus, saisis le pardon et la vie qu'il t'a acquis dans l'heure sombre maintenant passée, alors qu'il était sur la croix. N'y était-Il pas pour toi, oui, pour toi ?
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A  la croix, viens, pécheur !
Contemple le Rédempteur
S'offrant pour ton crime.
Viens   et  crois ;
Ah ! ne méprise  pas sa  voix.
A la croix
II souffre en victime.
Lui, le Fils du Dieu fort,
Pour te sauver de la mort,
Subit ta sentence.
Viens et crois ;
Ah ! ne méprise pris sa  voix,
De la croix
Connais la puissance.
Le Seigneur ne tarde pas pour ce qui concerne la promesse, comme quefques-uns estiment qu'il y a du retardement ; mais il est patient envers vous, ne voulant pas qu'aucun périsse, mais que tous viennent à la repentance.
2 Pierre 3, 9.
IjA CONVERSION DU JEUNE FREDERIG
Frédéric avait six ans quand il entendit parler du Sauveur. Plus tard, il suivit une école du dimanche, et, de bonne heure sa conscience fut atteinte par les vérités de l'évangile. A l'âge de dix ans, il savait déjà qu'il était un pauvre pé-rheur ; et que, s'il mourait comme il était, il n'irait pas au ciel. La pensée de la mort et de l'éternité venait souvent le troubler lorsqu'il jouait avec ses camarades, car dans les moments où il paraissait le plus enjoué, il était poursuivi par la pensée de la mort, du jugement, de l'enfer, île la iin du monde, et se sentait très malheu​reux intérieurement.
Frédéric entendait parler du jugement dernier comme d'un jour qui serait le dernier de l'exis​tence de cette terre, et dans lequel le Seigneur Jésus séparerait les méchants d'avec les bons ; tous les morts, convertis ou autres, ressuscite​raient ensemble ce même jour, et iraient, les uns au ciel, les autres en enfer. On fixait même l'époque de cette fin du monde ; les événements aussi semblaient donner raison à cette prédic​tion ; il y avait des révolutions, des guerres, et le monde persécutait les enfants de Dieu.
Le pauvre Frédéric craignait d'être surpris par ce jour du jugement, et d'être trouvé un de ceux à qui le  Seigneur dirait :   « Allez,  maudits,  au
Octobre 1959.
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feu éternel préparé pour le diable et ses anges. » Quoi qu'il en fût, Dieu, qui veillait sur ce jeune garçon, se servait même de cet enseignement erroné au sujet de la venue du Seigneur, pour maintenir dans sa conscience ce travail qui devait l'amener plus tard à la connaissance de son Sauveur.
Le temps passait, Frédéric était arrivé à sa quatorzième année. Quand sa conscience ne le reprenait pas trop, il ne manquait pas de se contempler avec satisfaction ; il savait très bien que son père était fier de lui, son instituteur aussi le donnait en exemple aux autres : tout cela enflait son cœur orgueilleux. Mais Dieu veillait sur lui. Une voix intérieure le réveillait toujours, lui disant : « Tu n'es pas prêt à paraî​tre devant Dieu, et si la mort venait aujourd'hui te traduire devant lui, tu serais perdu ». Et son angoisse recommençait.
Le nouvel an arriva, et cette année écoulée sans résultat quant à la délivrance de son âme, était pour Frédéric un sujet de trouble. Une nouvelle année allait commencer, que lui arri​verait-il ? Peut-être mourrai-je dans le courant de cette année, se disait-il, et je ne suis pas prêt. Le jour de l'an, il lut avec avidité un traité intitulé : « Le bon jour de l'an », mais tout ce qu'il lisait se tournait en jugement contre lui, il pensait que c'était trop tard, qu'il avait manqué le bon moment pour se convertir. Puis quelquefois une lueur se faisait jour dans son âme.
Il avait lu dans un journal religieux un article
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qui avait pour titre « La bienheureuse frayeur » ; c'était sur Proverbes 28, 14. Ce qui en était dit tendait à entretenir les pensées légales et mysti​ques dont Frédéric était déjà imbu. Par pensées légales, nous entendons cette prétention à faire la volonté de Dieu, et à accomplir la loi pour mériter la faveur de Dieu ; et par pensées mystiques, ce besoin de sentir dans notre âme des aspirations vers Dieu, et d'émouvoir nos sentiments en reconnaissance et en amour pour lui, mais par nos propres forces naturelles.
Quand donc Frédéric ne sentait plus cette bienheureuse frayeur, il se croyait au bord d'un précipice. Il lisait la (Parole, et trouvait quelque​fois une lueur d'espoir. Il lisait aussi tous les triités qu'il pouvait se procurer, il lisait même chemin faisant en allant à son travail. Enfin un jour, sa hotte chargée sur le dos, il lisait en cheminant un traité racontant comment un sol​dat catholique avait été converti sur-le-champ, après une conversation avec un chrétien qui l'avait fait monter avec lui dans sa voiture. Ce pauvre soldat avait commencé par faire valoir son acte de confession qu'il avait dans son képi ; il finit par être attentif à la manière simple dont ce chrétien lui montrait le salut par grâce, par l'efficace de l'œuvre du Sauveur ; et, avant de quitter la voiture, il déclara qu'il croyait au Seigneur Jésus, qu'il avait la paix dans son âme au sujet de ses péchés, et que, même si le cheval allait s'emporter et les tuer, il croyait qu'il était sauvé par la foi aux mérites de Christ. La lec​ture de ce traité fut un moyen dont Dieu  se
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servit pour montrer au pauvre Frédéric combien il avait eu tort de marchander depuis si long​temps son salut, au lieu de se jeter tel qu'il était dans les bras du Sauveur. Il se dit : Com​ment ! voici un pauvre ignorant qui entend pour la première fois l'évangile du salut en Christ, le saisit par la foi sur-le-champ, sans hésiter et sans raisonner, et moi, qui depuis tant d'années lis ces choses dans la Parole de Dieu et en entends parler, je ne l'ai pas encore saisi sim​plement ! A cet instant, il regarda au Seigneur, lui demandant cette foi en son œuvre pour la délivrance de son âme, et il fut exaucé ; il crut que ce que Christ avait fait était suffisant devant Dieu pour lui, et qu'il fallait commencer par l'accepter simplement. Des écailles tombèrent de ses yeux, cette parole lui parut toute simple : « Celui qui croit au Fils a la vie éternelle. » A ce moment, il arrivait au champ, et comme il déposait sa lourde hotte, il dit : Eh bien, je crois au Seigneur Jésus, je m'abandonne à Lui. Ce fut dit et fait ; en même temps qu'il se dé​chargeait du fardeau matériel qu'il portait sur ses épaules, il fut débarrassé aussi de la lourde charge qui pesait sur sa conscience depuis si longtemps. Oh ! combien il était soulagé. Il avait maintenant l'assurance d'être sauvé par Christ, et il pouvait chanter en toute vérité et de tout son cœur :
Rien, ô Jésus ! que ta grâce, Rien que ton sang précieux Qui seul mes péchés efface, Ne me rend saint, juste, heureux !
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A7e me dites autre chose,
Sinon qu'il est mon Sauveur,
L'auteur, la source,  la cause
De mon éternel bonheur.
La Parole de Dieu était pour lui toute nouvelle, depuis qu'il pouvait s'approprier les promesses qu'elle contient pour les croyants. Cependant l'ennemi des âmes ne manqua pas de le faire souffrir encore, en profitant de sa délicatesse de conscience pour le troubler ; d'abord, momenta​nément, quant à l'assurance de son salut. Un instant, il mit en question s'il avait bien la vraie foi, s'il était réellement un enfant de Dieu. Mais il fut promptement délivré une fois pour toutes de ses doutes sur l'assurance de son salut par la lecture du chapitre 10 de l'évangile de Jean (27-30). Il fut enraciné dans l'assurance qu'il était une de ces brebis du Seigneur Jésus dont il est question dans ce chapitre. Il s'empara avec grande joie de ces paroles du Seigneur : Mes brebis... je leur donne la vie éternelle, et elles ne périront jamais ; et personne ne les ravira de ma main. Mon Père qui me les a don​nées est plus grand que tous, et personne ne peut les ravir de la main de mon Père. Moi et le Père, nous sommes un. Ces paroles amenèrent dans son âme une sécurité que l'ennemi ne put plus troubler relativement à sa qualité de sauvé. Mais une autre lutte en rapport avec un autre point était encore réservée à ce jeune chrétien, avant qu'il parvînt à l'intelligence et à la jouis​sance de son affranchissement en Christ. Cette lutte fut celle que la Parole dépeint au chapi-
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tre 7 de l'épître aux Romains. Il pensait, comme beaucoup de nouveaux convertis, qu'une fois chrétien, possédant la paix, on ne doit 'plus retrouver trace de péché en soi, puisqu'on est une nouvelle création, que les choses vieilles sont passées, que toutes choses sont faites nou​velles. Il avait la paix au sujet de ses péchés précédents, il ne mettait pas en doute son salut. Quand rien n'était survenu, quand sa conscience ne lui reprochait pas quelque faute, il jouissait réellement de ces choses. Mais quand il avait manqué, qu'il s'était laissé aller à plaisanter avec le monde, à se moquer de quelqu'un, ou qu'il était assailli de mauvaises pensées, alors tout était trouble pour lui ; toutefois il n'osait pas douter de son salut puisqu'il croyait la Pa​role à ce sujet ; mais il aspirait ardemment après le moment où il atteindrait un degré de sancti​fication pratique qui balayerait une fois pour toutes tout ce mal qui était en lui, et qui le rendrait capable de marcher saintement, en glorifiant Dieu comme il le désirait tant. Ce n'était pas assez pour lui de savoir qu'il n'irait pas en enfer, qu'il ne viendrait pas en jugement, mais il n'était pas satisfait tant qu'il trouvait encore du mal en lui, en pensées et en actions. Puis aussi l'amour qu'il voyait en Dieu et en Christ, dans le fait de l'œuvre de son salut, lui commandait d'aimer Dieu et son Sauveur en retour ; mais il ne sentait pas cette affection en lui. Son ardent désir était d'être un enfant saint, parce que son Père céleste était saint ; mais il ne trouvait pas cette sainteté en
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lui. Tel était son état, et cet état dura des années pendant lesquelles il fut plus malheureux, dans nu sens, qu'avant d'avoir trouvé le pardon de ses péciiés. Il ne communiquait son état à per​sonne, pensant qu'il était le seul au monde qui passât par une crise pareille. Il avait de tels scrupules de conscience, une telle révérence pour la loi de Dieu, que, par exemple, le dimanche matin il n'avait pas la liberté de balayer la cour devant la maison. Le pauvre Frédéric était dans la mesure où il avait besoin de sainteté pratique. Le temps lui paraissait long, tant son esprit travaillait. En s'éveillant le matin, il ap​préhendait de voir encore une longue journée s'ouvrir devant lui ; il n'avait pas d'appétit, et travaillait beaucoup de ses mains aux rudes travaux de la terre. Il était si distrait par son travail d'esprit, qu'il oubliait les choses qu'il avait à faire chaque jour. Un matin, il oublia tle faire boire le bétail. Quand il commettait de nouveau les fautes qu'il avait déjà souvent confessées à Dieu, il était presque au désespoir en voyant qu'il ne parvenait pas à surmonter en lui-même le mal par le bien. Parfois, il se de​mandait pourquoi il fallait qu'il passât par tant de labeurs. Souvent il envia la part de ceux qui meurent tout de suite après leur conversion, au lieu de combattre contre le péché dans ce monde.
Enfin, il reçut quelques lumières au milieu des chrétiens ; petit à petit, il découvrit ce que c'est que la rédemption, et qu'il faut la grâce pour marcher, aussi bien que pour obtenir le pardon.
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Mais où il trouva réellement un acheminement à sa délivrance, ce fut dans des réunions fami​lières où l'on expliquait l'épître aux Romains, et d'autres portions de la Parole. Frédéric écoutait et retenait avec avidité, posait des questions, de sorte qu'il tira un grand profit de ce qui fut mis là devant lui, et l'évangile lui parut sous un jour tout nouveau. Il fut mis en demeure de voir la différence entre le vieil homme et le nou​veau, entre la chair et l'esprit, etc. La décou​verte que la chair est incorrigible, qu'elle reste la même jusqu'au bout, et que le chrétien est vu en Christ, que Dieu a jugé notre nature à la croix et qu'il n'en attend plus rien, mais que le nouvel homme a remplacé cela, et que ce nou​vel homme plaît toujours à Dieu, qu'il est créé selon Dieu en justice et en vraie sainteté : toutes ces vérités, et d'autres encore, changèrent beaucoup l'état intérieur de Frédéric ; c'était un soulagement proportionné à l'angoisse qui l'avait précédé. Il apprenait de plus en plus à regarder à Christ et non au-dedans de lui-même, et il découvrait que quand il se contemplait en Christ, là où Dieu l'avait placé, il était tout autre, pra​tiquement ; il jouissait de ces choses sans con​sidérer, comme auparavant, le sombre tableau de son cœur naturel. Il avait aussi appris, comme une chose nouvelle pour lui, quelque chose de la sacrificature de Christ ; il pouvait confesser ses fautes à Dieu, repentant et humilié, et il retrouvait la communion, de sorte qu'il était déjà un chrétien tout autre. Combien il fut réjoui quand il saisit ces deux côtés de l'œuvre
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de la croix : 1" Christ mort pour nos péchés, et 2" nous, morts avec Christ. Christ mort pour expier nos péchés selon toutes les exigences de la justice de Dieu, de sorte que Dieu s'est déclaré satisfait au sujet de la rançon que le Seigneur lui a donnée par son sacrifice pour les péchés des pauvres pécheurs perdus. Dieu s'est déclaré satisfait en ressuscitant, d'entre les morts, le Sauveur qui avait été livré pour nos offenses, et qui a été ressuscité pour notre justification ; de sorte que, justifiés par la foi, nous avons la paix avec Dieu, et que Dieu ne se souvient plus de nos péchés, ni de nos iniquités ; que nous sommes ces bienheureux desquels la transgres​sion est pardonnée, desquels le péché est couvert, auxquels Dieu n'impute point leurs iniquités, et dans l'esprit desquels il n'y a point de fraude. Voilà donc le côté de l'œuvre de Christ qui répond à la délivrance de nos offenses, de nos mauvais actes, du mal que nous avons fait. Ces mauvaises actions nous sont pardonnées en vertu de l'expiation que Christ en a faite à la croix. 11 a porté nos péchés en son corps sur le bois. Mais l'autre côté de la croix que Frédéric fut si heureux de saisir et de s'approprier, est le fait que le chrétien est mort avec Christ à la croix, et qu'il est par cela judiciairement délivré devant Dieu de sa mauvaise nature, le jugement ayant été exécuté sur cette nature déchue aussi bien que sur les actes qu'elle a commis ; de sorte que le chrétien est mort au péché. Il n'est plus considéré par Dieu comme un homme exis​tant  dans  sa  première  vie  en  Adam,  puisque
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cette vie-là a judiciairement fini à la croix. Notre vieil homme a été crucifié avec Christ, dit l'apô​tre ; — et encore : Je suis crucifié avec Christ, et je ne vis plus moi, dit-il aux Galates ; — et ailleurs : Vous êtes morts avec Christ ; — et : Tenez-vous vous-mêmes pour morts, etc.
Ce fut là la grande délivrance de Frédéric, lorsqu'il saisit avec bonheur que son moi, son lui-même incorrigible, avait été crucifié avec Christ, et qu'au lieu de chercher à l'améliorer, et à lui faire accomplir la loi de Dieu, il avait le droit de le tenir pour mort. Il comprit alors que la loi avait été donnée à l'homme quand il était responsable de son existence en Adam, et que, puisque le chrétien est mort avec Christ, il n'est plus un homme vivant, que c'est pour cela que le chrétien est mort à la loi par le corps de Christ, comme le dit la Parole au chapitre 7 de l'épître aux Romains. Il comprit que ce n'est pas la loi qui est morte, que Dieu ne l'a pas abrogée ; mais que le chrétien ne se trouve plus dans l'existence à laquelle la loi s'adapte. Il comprit aussi que Dieu avait donné la loi à l'homme pour que celui-ci découvrît sa propre ruine, son incapacité de servir Dieu, puisque sa volonté est inimitié contre Lui, qu'elle ne se soumet pas à Sa loi, et qu'elle ne le peut pas. Il vit que la loi donne à l'homme la connaissance du péché, au lieu de le conduire à la vie, qu'elle lui montre que la convoitise est en lui, puis, lui défend de convoiter sans lui donner aucune force.
Frédéric comprit ainsi pourquoi il avait été si malheureux, si combattu, si torturé dans sa con-
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science, même depuis qu'il avait reçu l'assurance du pardon de ses péchés. C'est qu'il n'avait pas compris jusqu'ici que Frédéric, méchant, char​nel, vendu au péché, avait été crucifié avec Christ, qu'il était mort et enseveli avec Christ. Il vit que saisir ce côté-là de la rédemption était de toute importance pour la paix de l'âme et la puissance de la marche pratique. Il vit combien il avait fait fausse route, en voulant prendre la loi comme règle de sa conduite depuis sa conver​sion, que non seulement l'homme inconverti ne peut pas accomplir la loi pour obtenir la vie, mais que la combinaison de la nouvelle nature avec la responsabilité de l'homme sous la loi ne fait que compliquer les choses. En effet la nouvelle nature produit l'affection pour la sain​teté, et la haine pour le mal, et, ainsi, faisant ses efforts pour accomplir le bien que la loi commande, détestant le mal que la loi défend, mais étant vendu à ce mal comme à un maître dur qui a puissance dans ses membres, l'homme né de nouveau se trouve dans un vrai labyrinthe, comme dans un marais où un pénible effort pour retirer un pied n'a d'autre résultat que de faire enfoncer l'autre davantage, ou comme un oiseau dans une cage, faisant des efforts déses​pérés et répétés pour s'élancer dans l'espace, mais qui rencontre toujours le grillage qui le meurtrit ; et l'oiseau retombe chaque fois un peu plus épuisé.
Il en est ainsi, pour l'homme né de nouveau, jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il lui faut un libé​rateur. Jusque-là — et c'est ce  que le pauvre
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Frédéric avait tant éprouvé — il gémit avec amertume, disant : Le vouloir est avec moi, mais accomplir le bien, cela je ne le trouve pas. Car le bien que je veux, je ne le pratique pas ; mais le mal que je ne veux pas, je le fais... Je trouve donc cette loi pour moi qui veux pratiquer le bien, que le mal est avec moi. Car je prends plaisir à la loi de Dieu selon l'homme intérieur ; mais je vois dans mes membres une autre loi qui combat contre la loi de mon entendement et qui me rend captif de la loi du péché qui existe dans mes membres. Misérable homme que je suis, qui me délivrera de ce corps de mort ? (Romains 7, 18-25).
La réponse à cette question se trouva donc ' pour Frédéric — comme pour tout chrétien — dans le fait qu'il était mort et enseveli avec Christ, et il put s'écrier : Je rends grâces à Dieu par Jésus Christ notre Seigneur (Romains 7, 25). Puis, le chapitre 8 de cette môme épître aux Romains fut, comme d'autres portions, tout nou​veau pour lui. Il comprit qu'il n'y avait mainte​nant plus de condamnation pour lui parce qu'il était EN CHRIST, dans une position toute nou​velle devant Dieu ; que, comme il avait trouvé la délivrance de son ancien état en Adam dans la mort de Christ, il était maintenant introduit, par sa résurrection avec Christ, dans une posi​tion toute nouvelle, qui est en effet une nouvelle création, les choses vieilles étant passées, toutes choses étant faites nouvelles, et toutes ces choses étant de Dieu. Il vit que le même passage de la Parole qui dit au croyant de se tenir pour
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mort au péché, lui dit aussi de se tenir pour vivant à Dieu dans le Christ Jésus ; que, s'il est mort à la loi par le corps de Christ c'est pour être à un autre, à celui qui est ressuscité d'entre les morts ; que, s'il n'est plus dans la chair (en Adam), il est dans l'Esprit (en Christ) ; et que c'est tellement vrai qu'il est mort et ressuscité en Christ, que, quand la Parole lui parle de sa position précédente en Adam, elle a bien soin de désigner cela comme étant au passé, par exemple : Quand nous étions dans la chair, les passions des péchés, lesquelles sont par la loi, agissaient dans nos membres pour porter du fruit pour la mort (Romains 7, 5-6), et encore : Si vous êtes morts avec Christ aux éléments du inonde, pourquoi, comme si vous étiez encore en vie dans le monde, établissez-vous des ordon​nances ? (Colossiens 2, 20). Et encore : Ces cho​ses à cause desquelles la colère de Dieu vient sur les fils de la désobéissance ; parmi lesquels vous aussi vous avez marché autrefois, quand vous viviez dans ces choses (Col. 4, 5-7).
Quelle paix toutes ces vérités amenèrent dans le cœur de Frédéric ! Il comprit qu'il était compté comme un ressuscité avec Christ, qu'il avait dépouillé Je vieil homme et revêtu le nou​vel homme, lequel est renouvelé en connaissance selon l'image de celui qui l'a créé. Il éprouva aussi que non seulement il avait l'Esprit d'adop​tion par lequel il criait : abba, Père ; mais que cet Esprit demeurant en lui était aussi la puis​sance de la nouvelle vie en lui, que la loi de l'Esprit   de   vie   dans   le   Christ   Jésus   l'avait
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affranchi de cette loi du péché qui le subjuguait autrefois, et qu'il pouvait maintenant marcher comme un tils de Dieu conduit par l'Esprit de Dieu. Il éprouva enfin que bien que la chair fût toujours en lui, toujours la même, toujours dis​posée à servir la loi du péché, cependant cette présence de la chair n'était pas un obstacle insur​montable pour marcher fidèlement, parce qu'au lieu que la chair le subjugue, elle se trouve elle-même subjuguée par la présence et l'action du Saint-Esprit, comme le montrent ces paroles : Mais si par l'Esprit vous faites mourir les ac​tions du corps, vous vivrez. Et encore : Marchez par l'Esprit, et vous n'accomplirez point la con​voitise de la chair. Car la chair convoite contre l'Esprit, et l'Esprit contre la chair, et ces choses sont opposées l'une à l'autre, afin que vous ne pratiquiez pas les choses que vous voudriez (Ga-lates 5, 16-17). C'est-à-dire, l'Esprit résiste aux mouvements de la chair pour empêcher celle-ci d'accomplir ce qu'elle désire. L'apôtre dit plus loin que ceux qui sont du Christ ont crucifié la chair avec les passions et les convoitises (Gala-tes 5, 24). Et ailleurs : Si donc vous avez été res​suscites avec le Christ, cherchez les choses qui sont en haut, où le Christ est assis à la droite de Dieu ; pensez aux choses qui sont en haut non pas à celles qui sont sur la terre ; car vous êtes morts (Colossiens 3, 1-3). Mortifiez donc vos membres qui sont sur la terre (Colossiens 3, 5), continue-t-il. Et ailleurs encore : portant tou-jour partout dans le corps la mort de Jésus, afin que la vie aussi de Jésus soit manifestée dans
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notre corps (2 Corinthiens 4, 10). C'est dans cette voie-là que la chair en nous, Satan et le monde autour de nous, ne sont pas des obstacles insur​montables pour réaliser la marche chrétienne comme affranchis du péché et asservis à Dieu, ayant notre fruit en sanctification, et pour fin la vie éternelle.
Frédéric comprit aussi que l'apôtre exprime la position du chrétien quand il dit : Je suis cru​cifié avec Christ ; et je ne vis plus, moi, mais Christ vit en moi ; — et ce que je vis mainte​nant dans la chair, je le vis dans la foi, la foi nu Fils de Dieu, qui m'a aimé et qui s'est livré lui-même pour moi (Galates 2, 20).
Tout son désir dès lors fut de marcher hum​blement chaque jour, sous la dépendance de Dieu, afin de le glorifier, croissant dans la grâce et dans la connaissance de notre Seigneur et Sauveur Jésus Christ, 'pour éprouver que sa grâce suffit et que sa force s'accomplit dans l'infirmité, et qu'ainsi, à travers tout, on peut, par la miséricorde du Seigneur, poursuivre ce chemin du juste où la lumière augmente son éclat, jusqu'à ce que le plein jour soit établi.
En terminant, j'ai à cœur de recommander à ceux qui, éventuellement, pourraient faire les mêmes expériences que celui duquel je viens de parler, de bien remarquer que c'est en acceptant simplement la Parole, et en se l'appropriant par la foi, que Frédéric a trouvé la délivrance à ses luttes successives. Il n'est donc pas du tout nécessaire que vous passiez par les mêmes angoisses que lui, je désire beaucoup au  con-
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traire que vous les évitiez, en acceptant, sans retard, le jugement que Dieu a porté sur notre nature déchue, et la grande délivrance de tout cela par l'œuvre de la croix. C'est ainsi que vous arriverez, par le chemin direct, à ce même af​franchissement auquel Frédéric est parvenu à travers tant de tortures dans son esprit et sa conscience.
LA JOIE CHRETIENNE
Ré jouissez-vous toujours dans le Seigneur (Philippiens  h,  4)
Le Dieu Tout-Puissant, qui est le Dieu d'amour et le Dieu Sauveur, s'appelle aussi le Dieu Bienheureux. Ses enfants n'auraient-ils pas le caractère de Celui que par grâce ils appel​lent leur Père, eux qui dès leur naissance (leur nouvelle naissance) sont ces bienheureux dont la transgression est pardonnée, et dont le péché est couvert (Ps. 32, 1) ! Avoir l'assurance de la vie éternelle, être participant du bonheur et dé la gloire de ce Dieu Bienheureux, jouir déjà à tous instants des bénédictions découlant de la compagnie de Celui qui a promis d'être avec nous tous les jours... avec la paix de l'âme c'est la joie qui remplit le cœur.
Ce n'est pas la joie qui vient des circonstances, de la santé, du bien-être, des compagnons amu​sants, des fêtes, des lectures intéressantes, des succès,   sans   parler   naturellement   des   choses
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triviales ou malsaines. La joie chrétienne a sa source en Jésus :
Quand Jésus remplit un cœur II déborde de bonheur.
Le cœur ne se voit pas, pas plus que Celui qui le remplit. Mais cette joie est manifestée de toutes les manières : comportement, paroles, vie tout entière.
Ils n'étaient pas tristes, ceux dont il est dit : On les connaissait pour avoir été avec Jésus, mais réjouis quand le grand Ressuscité vient vers eux leur apportant la paix. Cœurs heureux quand ils Le suivent des yeux, s'élevant dans le ciel, pour occuper cette place où ils pourront Le contempler maintenant et pour toujours. Malgré l'épreuve (Habakuk 3, 17), ou la persé​cution (Luc 6, 23), ils peuvent réaliser cette parole de Jésus : Et personne ne vous ôfe votre joie (Jean 16, 22).
Jamais une âme occupée de Christ ne doit savoir ce que c'est que le vide ou l'ennui. Et cette âme ayant puisé à la source des bénédic​tions doit faire dire : Voilà une âme heureuse !
Le mal qui règne dans ce monde, tout autour de nous, les souffrances que nous avons à ren​contrer, les épreuves qui peuvent peser lourde​ment sur chacun de nous, sont combien attris​tantes et combien doivent-elles exercer nos cœurs et nous pousser à être des chrétiens de Prière ! Mais toujours assurés du salut éternel, présen​tement portés dans les bras du Bon Berger, rejetant tout notre souci sur Celui qui a soin
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de nous, nous avons tout pour nous réjouir en un Sauveur parfait.
La vie est-elle sombre Quelquefois à mes yeux ? Tu dissipes toute ombre, () Sauveur glorieux ! Au-dessus du nuc.gt Je  puis  voir ta  splendeur ; Ton regard m'encourage, Me comble de bonheur.
H. A.
LES TROIS PARABOLES DE bÛC XV
Je ne doute pas que le Seigneur ne nous donne, dans les trois paraboles du chapitre 15 de l'Évan​gile de Luc, le développement des voies de la Trinité.
Dans la première, le Fils de Dieu nous est présenté comme le bon Berger s'en allant après la brebis perdue. Dans la seconde, sous la figure de la femme qui allume sa lampe et qui cherche diligemment sa drachme, Dieu nous présente l'activité du Saint Esprit et la peine qu'il prend pour faire briller un témoignage au milieu de ce monde de ténèbres. La troisième nous apprend comment le Père reçoit le pécheur repentant quand celui-ci est ramené. Dans cette dernière, dans le prodigue, nous permet de voir l'œuvre de Dieu dans le pécheur ; dans les deux précéden​tes, il s'agit de la souveraineté et de l'activité de
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la grâce qui s'en va, avec amour, chercher ce qui était perdu, et ramène le pécheur sans que celui-ci ait aucune part dans l'œuvre.
Cette énergie persévérante de l'amour se trouve dans le Berger lui-même : le bon Berger est en souci de sa brebis, et ne lui laisse rien à faire pour trouver le chemin de la maison, car il la prend sur ses propres épaules. La parfaite grâce du Seigneur Jésus apparaît en ceci, cette grâce dans laquelle II s'est ainsi chargé du fardeau de chacun de nous, de nos tentations et de nos difficultés tout le long du chemin. Christ est le Berger et le Surveillant de nos âmes (1 Pierre 2). Remarquez, au verset 6, le caractère particulier de cette joie du Berger qui a trouvé sa brebis perdue : Et, étant de retour dans sa maison, il appelle ses amis et ses voisins, leur disant : Réjouissez-vous avec moi, car j'ai trouvé ma brebis perdue. Où trouver un tableau plus vrai et une expression plus pleine de la joie d'une personne heureuse ? La joie déborde toujours.
Dans la seconde parabole, nous retrouvons le même principe général. La peine que prend le Saint Esprit en cherchant les pécheurs dans le inonde, nous est représentée par les soins que prend la femme qui est à la recherche de sa drachme : celle-ci ne pouvait avoir elle-même ni trouble ni joie. La différence entre cette seconde parabole et la première est celle-ci, que, dans la première, le Berger porte tout le fardeau, tandis que, dans la seconde, la peine que prend la femme pour trouver la drachme perdue montre qu'elle portait assez d'intérêt à sa drachme pour
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qu'elle se donnât toute cette peine afin de la trouver. C'est ainsi que l'amour de Dieu agit envers nous, afin de nous tirer de ce monde de ténèbres et de nous ramener à Lui-même. Quelle œuvre que celle de ramener le cœur de l'homme à Dieu ! Si tirer le monde du néant par une parabole a été quelque chose de grand, le racheter a été quelque chose de plus grand !
S'il s'agit de l'homme tel qu'il est en lui-même, il ne pouvait jamais revenir à Dieu. Mais regardez à ce que Dieu est en Lui-même, et voyez qui ou quoi peut résister à sa grâce ! Quoi qu'il en soit, il s'agit de la joie de celui qui trouve, et non pas de la joie de l'objet qui est trouvé : ma brebis, ma drachme, qui était perdue. Et pour ce qui concerne le prodigue qui remonte vers son père, qui fit le festin ? Était-ce le jeune homme ? ou bien était-ce le père, disant à ses serviteurs : Mangeons et faisons bonne chère, car mon fils que voici était mort, et il est revenu à la vie ; et il était perdu, et il est retrouvé ? Tous les gens de la maison partagèrent la joie du cœur du père, tous, excepté le malheureux frère aîné, l'homme à propre justice (le phari​sien, le juif), auquel le père répondit : II fallait faire bonne chère et se réjouir, car celui-ci, ton frère, était mort et il est revenu à la vie ; il était perdu et il est retrouvé. Il s'agit de la joie que Dieu a à recevoir un pécheur qui se retourne vers Lui.
(A suivre)
UN ÉVÉNEMENT CERTAIN
IMMINENT POUR TOUS ET INATTENDU DU  GRAND NOMBRE
Dans nos jours d'incertitude, où tout semble cire ébranlé dans les esprits comme dans les gouvernements humains, l'imprévu joue un grand rôle. On peut s'attendre à tout, car rien n'est stable. Quel est donc cet événement certain et imminent ? Que nous apportera-t-il ? Est-il heureux ou malheureux ? Cela dépend, mon cher lecteur, de l'état où se trouve voire âme avec Dieu.
—
Ah !   je   comprends,   direz-vous.   C'est   le
thème   toujours   ancien   et   toujours   nouveau.
Vous   voulez   parler   de   la  mort  qui  peut  nous
frapper  à toute heure,  qui  est une réalité  cer-
(aine et  que  nous  oublions trop, je l'avoue.
· Non, cher lecteur, ce n'est pas de la mort
que je veux parler ; car, bien que ce soit un évé​
nement qui peut surprendre à toute heure ceux
qui ne s'y attendent pas et les transporter subi​
tement et sans préparation dans l'éternité, je ne
puis pas dire que la mort soit imminente et cer​
taine pour tous.
· Eh   quoi !   voulez-vous   dire   que  tous   les
hommes ne mourront point ? — Oui, lecteur, et
de cela je suis parfaitement assuré. On dit vul-
NOVEMBRE   1959.
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gairement : Ali ! il nous faut tous mourir ! mais uans un livre qui est la vérité même, car c'est le livre de Dieu, je trouve une parole que je vais vous citer : Nous ne nous endormirons pas tous ; en d'autres termes : Nous ne mourrons pas luus. Vous voyez donc que la mort ne doit pas atteindre tous les hommes.
· Eh bien, direz-vous peut-être, c'est la pre​
mière  fois que j'entends  dire  une  chose  aussi
extraordinaire. J'avais cru, jusqu'à présent, que
tous les hommes devaient mourir, que c'était à
un moment incertain, parce que la vie est fra​
gile, que nous n'en sommes pas les maîtres, et
que c'est pour cela qu'il faut penser à Dieu et
se convertir.
· Avez-vous cru cela, en effet, mon cher lec​
teur ? J'en serais heureux pour vous, car alors
je suppose que, saisi à la pensée de la brièveté
de  votre  vie  fragile  comme  un  fil  qu'un rien
peut rompre ; saisi aussi par la pensée des réa-
iités éternelles, par la nécessité de paraître de​
vant Dieu, vous vous êtes mis en règle de ce
côté. L'avez-vous fait ? Êtes-vous en règle ?
· Ah !   direz-vous,  comment peut-on  savoir
cela avant la mort,  avant d'avoir paru  devant
Dieu ?
· Je vous déclare solennellement que, si vous
ne le savez pas maintenant,  si, pour cela, vous
attendez votre mort, vous ne serez pas en règle
après votre mort et vous subirez le jugement de
Dieu, c'est-à-dire la condamnation. C'est ici, c'est
maintenant qu'il vous faut être en règle.
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—
Comment donc le saurai-je ? dites-vous en​
core. Je vous ferai une question à mon tour  :
Croyez-vous que vous êtes un pécheur coupable
et perdu ? Vous êtes-vous jamais trouvé devant
Dieu dont les yeux sont trop purs pour voir le
mal ?
—- Oh ! direz-vous, je ne suis pas parfait, sans doute, mais je suis honnête et je fais de mon mieux. Dieu peut-il demander davantage ? Si vous parlez ainsi, savez-vous ce que cela me prouve ? C'est que vous ne connaissez ni Dieu, ni vous-même ; que, par conséquent, vous n'êtes pas en règle avec Lui, et que, si la mort ou l'évé​nement très certain dont j'ai à vous parler sur​venaient, vous auriez à paraître devant Dieu, hélas ! tel que vous êtes à ses yeux, c'est-à-dire un pécheur coupable, sans excuse et n'ayant à atteindre que le jugement.
· C'est dur, cela, penserez-vous ? Dieu fait-il
tellement attention à de petites fautes ? N'est-il
pas bon et miséricordieux ?
· Qu'entendez-vous par de petites fautes ? Les
yeux de Dieu sont trop purs pour voir le mal
quel qu'il soit, sous quelque forme qu'il se pré​
sente. Serait-Il un Dieu saint, le Dieu qui pas​
serait par-dessus ce qu'il vous plaît de nommer
de petites fautes ? Voulez-vous savoir ce qu'est
en  réalité votre vie  où  vous  ne voyez  que  de
petites    fautes ?   Une   vie   de   volonté    propre,
«Végoïsme,  d'indifférence pouï Dieu.  Vous  êtes
honnête et bienveillant ; vous avez un caractère
aimable, d'accord ; mais pour Dieu, qu'avez-vous
été ?  Eh  bien !  je l'avoue,  vous n'êtes  pas un
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incrédule ; vous remplissez peut-être des devoirs religieux ; vous donnez pour de bonnes œuvres, Mais écoutez la juste exigence de Dieu votre Créateur : Tu aimeras le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur, et de toute ton âme, et de toute ta pensée, et de toute ta force. Dieu peut-il exi​ger moins ? Et l'avez-vous ainsi aimé depuis le premier moment où vous avez eu connaissance de vous-même et sans interruption jusqu'à main​tenant ?
Écoutez encore : Tu aimeras ton prochain comme toi-même, c'est-à-dire, non seulement tu ne lui feras pas de mal ni de tort, mais tu lui feras tout le bien possible ; tu te réjouiras du bien et t'aflligeras du mal qui lui arrive comme fait à toi-même. Avez-vous ainsi fait en tout et constamment ?
Écoutez ncore : Tu ne convoiteras pas. N'avez-vous iamais convoité ? Ah ! ne dites pas : Ce sont de petites fautes. Ne pas sentir que Dieu a droit à tout ce que nous sommes et avons, et que pensées, paroles, actes, tout doit se rappor​ter à Lui seul, être à Lui, c'est prouver que notre conscience n'a pas été- éveillée au sentiment de ses droits sur nous ; penser qu'il peut passer sur la moindre infraction, c'est montrer que nous ne connaissons point sa sainteté parfaite et sa justice ; dire : II est bon et miséricordieux c'est vrai, mais s'en servir pour couvrir son pc-ché et le traiter légèrement, c'est porter atteinte à sa sainteté.
Non, vous ne connaîtrez réellement la bonté, la   miséricorde  et  l'amour   de   Dieu   que   quand
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vous aurez reconnu que vous êtes à ses yeux un pécheur coupable et perdu. Êtes-vous donc en règle pour le moment de la mort, si elle vient, ou pour l'événement dont j'ai à vous parler ?
· Vous   me  pressez,   dites-vous ;   mais   com​
ment me mettre en règle ? Impossible, cher ami,
de vous y mettre par vous-même. Si vous avez
écouté et compris ce que je vous ai  dit de la
juste exigence de Dieu ; si Dieu apparaît à vos
yeux  tel  qu'il  est,   saint  et juste,  vous  verrez
cjue,   fût-il   possible   que   dès   aujourd'hui,   sans
manquer en rien,* vous accomplissiez tout ce que
Dieu   demande,   vous   auriez   contre   vous   tout
votre passé, qu'aucune larme, aucune prière, au​
cune œuvre, aucun repentir ne peut effacer.
· Ne faut-il donc pas que je me repente et
que   je   m'efforce   de   vivre  bien   pour   plaire   à
Dieu ? — Je ne dis pas non. Si réellement vous
avez été amené devant Dieu, vous aurez horreur
de vous-même et vous ne voudrez plus pécher ;
mais cela n'effacera pas vos péchés passés, quels
qu'ils soient. Ils restent là comme une tache in​
délébile. Croyez-vous qu'un homme puisse payer
ses dettes en n'en faisant plus ? Le voleur échar>-
pera-t-il   à  la  prison  en  ne  volant  plus,   ou   le
meurtrier  à   la   peine   canitale   en  ;se   repentant
d'avoir tué et jurant qu'il ne le fera plus ? Non,
n'est-ce pas ? Et pensez-vous  crue la  justice di​
vine puisse exiger moins que les hommes ? Si
vous avez la pensée que quoi que ce soit, venant
<'e vous, puisse effacer ou atténuer même un seul
de vos péchés, c'est que vous n'avez connu ni la
noirceur el l'horreur du péché, ni la sainteté de
Dieu.
206
UN  ÉVÉNEMENT CERTAIN
Ah ! pour que vous soyez en règle, il faut d'abord avoir compris que vous ne pouvez vous y mettre vous-même, pécheur perdu que vous êtes, et ensuite savoir et CROIRE qu'un autre a tout réglé d'une manière parfaite devant Dieu. Oui, il fallait qu'un autre se chargeât de toute votre affaire, et, béni soit Dieu, II s'est trouvé Celui qui seul pouvait le faire et qui, dans sa grâce, l'a fait. Vous le connaissez au moins de nom. C'est Jésus, le Fils de Dieu, mort pour nos offenses et ressuscité pour notre justifica​tion. Puissiez-vous le connaître autrement que de nom ; le connaître de cœur et l'avoir reçu comme votre Sauveur. Alors, et seulement alors, vous serez en règle avec Dieu. Christ seul a pu satisfaire à ce que demandaient la sainteté et la justice de Dieu ; II a subi le jugement et la mort à cause de nos péchés dont II s'était chargé, et à tous ceux qui croient en Lui, Dieu ne ré​clame plus la mort comme salaire du péché, et ils n'ont ulus à redouter le jugement. Croyez-vous au Fils de Dieu, ainsi qu'il vient de vous être présenté ? Alors vous êtes en état de ren​contrer soit la mort si elle vient à vous, car vous verrez que cela n'est nullement nécessaire, soit le grand événement qui va avoir lieu.
•
Quel est donc cet événement ? Ah ! pensez-vous peut-être, si vous connaissez un peu la pa​role de Dieu, c'est la venue du Christ qui appa​raîtra subitement. En effet, cher lecteur, ce fra"<1 c' sérieux événement, c'est la venue de Christ. Seulement, il faut que nous le compre​nions comme la parole de Dieu nous le fait con-
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naître. On pense généralement que le Seigneur Jésus viendra subitement et que ce sera la fin uu monde, comme on dit ; que les vivants et les ressuscites seront devant son tribunal, bons et méchants, et qu'alors seulement on saura si l'on est sauvé ou non.
11 n'en est pas ainsi, cher lecteur. Christ vien​dra d'abord chercher ceux qui sont à Lui ; c'est là ce qui va arriver, ce qui peut arriver d'un instant à l'autre, sans qu'aucun signe l'annonce, et ce ne sera pas uu tout la tin au monde. Et qui sont ceux qui appartiennent à Christ ? Pas les incrédules, cela va sans dire, mais pas non plus les chrétiens de nom, pas les gens qui se croient assez bons comme ils sont, pas ceux non plus qui estiment qu'après tout ils ne valent pas moins que les autres. Non ; mais ceux qui, s'estimant (ce qu'ils sont en effet) pécheurs et perdus, se sont réfugiés à l'abri de l'œuvre de Christ sur la croix, à l'abri de sa personne glo​rieuse dans le ciel. Celles-là sont les brebis de Jésus qui ont entendu sa voix et qui le suivent ; pour lesquelles 11 a livré sa vie, à qui II a donné, dès icijbas, le pardon, la paix et la vie éternelle ; qui le savent dès maintenant et qui s'en ré​jouissent. Jésus les connaît aussi, les possède et nul ne peut les ravir de sa main.
Eh bien, Jésus va venir les chercher. Il a dit : Je viens bientôt, et c'est là l'événement imminent, certain pour tous, inattendu du grand nombre. Qu'est-il pour vous ?
Mais, direz-vous, quand Jésus viendra appeler les siens à Lui, tout le monde n'entendra-t-il pas
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sa voix ? Peut-être ; mais, dans ce cas, tous ne Ja connaîtront pas. Supposez que j'aie mon en​fant dans une l'oule et que je l'appelle ; il con​naît ina voix, comme je connais son nom, et, à mon appel, il vient. Quant aux autres, ils se tourneront peut-être vers moi, mais je leur suis étranger, ils ne bougent point pour venir. Il en est de même quand Jésus viendra. Aujourd'hui, 11 vous appelle à Lui pour être sauvé. Si vous écoutez sa voix et que vous veniez, vous l'en​tendrez aussi el la reconnaîtrez quand II appel​lera les siens pour les prendre dans le ciel. Si​non, vous ne la reconnaîtrez pas et vous serez laissé sur la terre. Sort affreux, car ce sera pour ic jugement..
Et ceux qui seront morts avant ce jour, qu'en adviendra-t-il ? Eh bien, les morts en Christ en​tendront et reconnaîtront aussi cette voix puis​sante qui les réveillera, car ils dorment seule​ment. Ressuscites, ils quitteront leurs tombeaux, et, avec les saints vivants, transformés comme eux à la ressemblance de Christ, et ayant re​vêtu l'incorruptibilité, ils iront au-devant de leur Sauveur, qui les introduira au ciel, dans la mai​son de son Père. N'est-ce pas un soit glorieux ?
Mais de même que les vivants qui n'ont pas cru à l'Évangile seront laissés sur la terre et y auront à attendre le jugement, de même les morts descendus dans la tombe avec leurs pé​chés y resteront jusqu'au jugement final, ce ju​gement où nul ne sera absous, car le tribunal ne sera dressé que pour prononcer la sentence.
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O mon lecteur .' si Jésus venait, reconnai-triez-vous sa voix, ou bien seriez-vous laissé ? La porte de la grâce sera alors fermée. Ou bien si vous mouriez ce soir, seriez-vous de ceux qui sortiraient d'entre les morts à Ja voix de Jésus, ou bien resteriez-vous là jusqu'au moment so​lennel où, le grand trône blanc étant dressé, vous paraîtriez pour entendre la sentence qui vous jetterait à jamais dans l'étang de feu et de soufre ?
Le Seigneur est proche. Que diriez-vous si cette nuit les chrétiens, les vrais j'entends, étaient pris pour être avec Jésus, et que vous, demain, vous vous trouviez laissé sur la terre ? Ah ! vous pensez peut-être qu'alors vous aurez le temps de vous repentir et avoir recours à la grâce. Détrompez-vous. La porte de la grâce sera fermée. Les vierges folles, remarquez-le bien (les chrétiens de profession), viennent quand les autres sont entrées. Seigneur, Seigneur, ouvre-nous, disent-elles. JE NE VOUS CONNAIS PAS, telle est la réponse terrible. Vous n'avez pas voulu le connaître quand II vous appelait dans la grâce ; c'est pourquoi vous entendrez sa voix qui dit : JE NE VOUS CONNAIS PAS.
O mon lecteur ! que reste-t-il quand la porte de la grâce est fermée ? Rien que la colère à ve​nir, rien que la vengeance qui s'exercera contre tous ceux qui n'auront pas obéi à l'Évangile de notre Seigneur Jésus 'Christ. Oui, après que Christ sera venu chercher les siens, le monde continuera pendant un certain temps encore son train ha​bituel, mais quand ils diront :  « paix et sûreté »,
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une ruine soudaine lombera sur eux. Le Seigneur viendra, non plus ])our les siens, mais 11 appa​raîtra avec les siens, dans l'éclat de sa gloire, avec les anges de sa puissance, pour juger le inonde avec la justice.
O mes amis, il vous faut voir Christ UNE FOIS au moins. Les saints le verront durant l'éternité, ils jouiront de sa présence adorable ; pour eux, ce sera un ravissement sans fin. Les pécheurs non sauvés, s'ils sont encore sur la terre, le VERRONT venant sur les nuées du ciel et se lamenteront en le voyant ; TOUS les pé​cheurs non sauvés le VERRONT devant le grand trône blanc où II sera assis pour juger. Et puis ce sera fait d'eux. L'étang de feu et de soufre les engloutira pour l'éternité. A jamais, ils seront loin de Christ.
Mes amis, le grand événement va arriver, Christ va venir ; serez-vous pris avec Lui ou laissés sur la terre pour la colère qui vient ?
LES TROIS PARABOLES
(fin)
Dans l'histoire du prodigue à elle seule, toute la gloire de la grâce n'est pas manifestée comme elle apparaît dans la réunion des trois parties de ce merveilleux chapitre. Dans 11 première para​bole,   je  le  répète,  celle  de  la   brebis,   le  Berger
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se charge de tout le fardeau de celle-ci ; la femme recherchant sa drachme nous représente la patiente et diligente activité du Saint-Esprit. Avant que le prodigue quittât effectivement la maison paternelle, il s'était déjà moralement éloigné, et son départ ne fut que la manifesta​tion du péché qui était dans son cœur. Il était tout aussi coupable quand il demandait la part de bien qui lui revenait et qu'il franchissait le seuil de la maison de son père, que lorsqu'il mangeait des gousses avec les pourceaux dans le pays éloigné ; il était là, sans doute, plus misé​rable, mais son cœur s'était déjà éloigné aupa​ravant. Un homme peut aller plus avant qu'un autre dans la voie du péché ; mais si nous avons tourné le dos à Dieu, nous sommes entièrement mauvais et corrompus. Dans ce sens, il n'y a pas de différence.
Le mal moral était le même en Eve : elle abandonna Dieu pour le fruit d'un arbre ; elle pensa en réalité que le diable était un bien meil​leur ami pour elle que Dieu, et elle crut sa parole au lieu de tenir ferme celle de Dieu. Satan est menteur dès le commencement, et, à la croix, le Seigneur Jésus le démontre. Il en coûta au Seigneur sa vie pour manifester que Dieu était bon. Christ vint pour contredire le mensonge du diable que l'homme croyait, et sous lequel gît le monde tout entier. La grâce et la vérité vinrent par Jésus Christ ; et, au prix même de sa vie, elles furent établies par Lui à la croix. L'homme ne peut se passer de Dieu, et, depuis le commencement, le monde tout en-
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tier a été un mensonge public contre Dieu. Qui pouvait le démasquer ? Voyez la créature, comme elle est en travail et soupire sous la servitude de la corruption. Voyez la Providence, et dites-moi, si Dieu est bon, comment il se fait qu'un enfant se tord dans la douleur ? Comment con​cilier ces deux choses : le méchant prospère, l'homme juste souffre ? Mais quand je vois Christ sur la croix, je vois ce que Dieu est ! La mort devient le partage de l'homme à cause du péché ; mais Christ prend mon péché sur Lui-même, qui est sans péché ; II s'abaisse jusqu'à la mort, à la croix, et ainsi il détruit le mensonge de Satan qui avait dit : Vous ne mourrez nul​lement (Genèse 3). Ainsi, la vérité de Dieu fut rétablie ici-bas dans l'œuvre et la personne du Seigneur Jésus, et nulle autre part. En Lui, nous voyons la sainteté, la vérité et l'amour, quoi qu'il en dût Lui coûter.
(Extrait)
MON PEUPLE
Dans le chapitre 3 de l'Exode, on rencontre pour la première fois ces mots qui ont une si​gnification si profonde et pleine de bénédiction pour les descendants d'Adam déchu.
Le premier livre de la Bible nous apprend la chute de l'homme et fait voir ce qu'il est devenu loin de Dieu, ne voulant pas connaître ses voies ni obéir à ses paroles. Fils de la désobéissance, les
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nommes ont cherché à s'emparer de la terre, en y vivant sans Dieu et méconnaissant son autorité ; puis, méprisant les avertissements qu'il leur noiiiia par nciioc <_i par iNOe, us moururent uans ieur péché. Le déluge mit lin au monde d'alors.
Dieu conserva une famille dans l'arche pour repeupler la terre, la terre de maintenant i.z i-ierre ô, t) ; mais il eut soin ûe aire que le jugement au déluge n'avait pas porté remède a lu cnuie morale Ue Flioinme, ni rendu son cutur meilleur, ses pensées intimes étant encore, comme auparavant, mauvaises dès sa jeunesse. aussi jJieu iait-11 commencer l'ère nouvelle avec un sacrifice : II agrée l'holocauste ofïert par son serviteur A'oe qui marchait avec Lui : L'Eter​nel naira une odeur d'apaisement et dit en sou cœur : Je ne maudirai plus de nouveau le sol a cause de l nomme, car l imagination du cœur de l'homme est mauvaise dès sa jeunesse ; et je ne frapperai plus de nouveau tout ce qui est uivuni, comme je l'ai fait. (Genèse S, 21). De cela, il ressort, on ne peut plus clairement, que la raison de l'exercice de la bonté de Dieu envers les hommes était le sacrifice offert sur l'autel, non un changement quelconque opéré chez l'homme. Pour que l'homme marchât avec Dieu, jouissant de la paix avec Lui, il fallait une in​tervention spéciale de la grâce de Dieu, comme nous le voyons dans l'histoire d'Abraham et de ses enfants.
Ce sacrifice, il est vrai, n'était qu'un type d'un autre, d'un meilleur, que Dieu avait en vue, ce​lui de son bien-aimé Fils ; mais il suffisait pour
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établir le principe divin d'après lequel la grâce peut agir, et pour montrer comment, l'homme étant pécheur, la justice et la paix peuvent s'en-tre-Uaiser (Psaume 85, 10).
Le fondement moral de la grâce ayant été posé selon la justice dans le sacrifice, Dieu va plus loin, et montre comment un homme peut rece​voir la justice et marcher devant Lui comme un juste, jouissant de la vie dans la présence et dans la communion d'un Dieu qui ne change jamais. Je dis recevoir la justice, car la justice vient de Dieu, sur le principe de la foi ; ce n'est nullement une justice que Dieu cherche ou trouve chez l'homme. C'est Dieu qui justifie, qui rend juste ; II justifie celui qui est de la foi de Jésus (Romains 3, 26 ; 8, 33). L'Écriture est très claire sur ce point.
Or, la foi est nécessairement une chose indi​viduelle : je ne puis croire pour mon ami ou mon frère ; je puis lui présenter la vérité, si je le crois dans l'erreur, mais je ne puis lui com​muniquer la foi qu'il n'a pas ; Dieu seul peut faire cela, et II le fait par sa parole qui est vivante et opérante. La foi vient de l'ouïe et l'ouïe par la parole de Dieu (Hébreux 4, 12 ; Romains 10, 17). Lorsque la foi est en activité, on comprend que l'on a un intérêt personnel dans les choses que Dieu annonce par sa grâce, en sorte que l'attention et le cœur se portent en effet sur elles ; mais, en s'y attachant, on découvre que l'on est entré dans une relation personnelle et intime avec Dieu Lui-même, étant pleinement persuadé  que ce qu'il  a promis  II
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est puissant aussi pour l'accomplir. Les béné​dictions, quelque grandes qu'elles soient, tien​nent encore moins de place dans le cœur que le Donateur infini et éternel, que l'on apprend à connaître par les choses qu'il a données. C'est Dieu Lui-même, et non pas ses dons, qui devient dans le cœur du croyant la base de toute assu​rance, la source de toute joie.
Ce caractère de la foi et la manière dont Dieu l'opère dans sa grâce, sont abondamment dé​montrés dans l'histoire d'Abraham et des pa​triarches ses descendants, Isaac, Jacob et Joseph. Tout est individuel. Mais le chemin est ainsi ouvert, et le terrain préparé, pour annoncer un autre secret des conseils de la grâce de Dieu : II voulait un peuple au milieu duquel II pût habiter, et II voulait prendre ce peuple d'entre les hommes, les hommes pécheurs et morale​ment éloignés de Lui. C'est le sujet de l'Exode, le deuxième livre des Écritures inspirées.
Le sacrifice pur et saint offert sur l'autel, apai​sant ou rendant propice le Dieu de justice, la foi personnelle en un Dieu vivant et vrai, voilà les premières vérités que nous avons besoin d'apprendre de la part de Celui qui est amour. Le Seigneur Jésus nous le dit : Comme Moïse éleva le serpent au désert, ainsi il faut que le fils de l'homme soit élevé, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle. Car Dieu a tant aimé le monde, qu'il a donné son Fils unique, afin que quiconque croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie étemelle (Jean 3, 14-16). Il faut ce saint sacrifice
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pour satisfaire à la justice ; puis la vie éter​nelle est à quiconque croit. La foi est person​nelle ; toutefois, les paroles du Seigneur sup​posent que, selon les pensées de Dieu, beaucoup de pécheurs seront sauvés : Quiconque invoquera le nom du Seigneur sera sauvé ; II est riche envers tous ceux qui l'invoquent (Romains 10, 12,13). Christ a été offert une fois pour porter les péchés de plusieurs ; car II a dit : Je viens, à Dieu, j'amène plusieurs fils à In gloire (Hé​breux 2, 10 ; 9, 28 ; 10, 7-10). Aussi le Seigneur dit-Il : Ceci est mon sang... qui est versé pour plusieurs en rémission de péchés (Matthieu 26, 28). Oui, Dieu veut un peuple qui lui appar​tienne en propre, un peuple dont II peut dire : J'ai formé ce peuple pour moi-même ; ils ra​conteront ma louange (Esaïe 43, 21). Pour cela, II n'a pas pris les anges, mais II a pris la se​mence d'Abraham (Hébreux 2, 16) ; et II montra dans toute l'histoire de ce peuple choisi, quelles sont ses pensées à cet égard. Il nous l'a dit dans sa sainte parole, afin que nous en tirions notre profit, et que nous puissions jouir dès à pré​sent, par la foi, des relations avec Dieu qui dé​coulent d'une rédemption accomplie.
Il ne faut pas, pour cela, penser que le mot peuple, peuple de Dieu, embrasse toutes les bé​nédictions dont nous sommes appelés à jouir, ou qu'il indique ce qui est distinctement chré​tien ; c'est loin d'être le cas, car l'expression, sauf à la fin de l'Apocalypse, est appliquée, dans les Écritures, aux descendants d'Abraham selon la  chair.  C'est là,  cependant,  ce  qui  lui  donne
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sa valeur, en rapport avec le nom de l'Éternel (Jéhovah, le Dieu qui est éternellement le même), nom que Dieu révéla à Moïse au moment même où, pour la première fois, II parla d'avoir un peuple. Dieu ne change pas, et les desseins qu'il a formés dès le commencement, II les garde tou​jours devant Lui jusqu'à ce qu'il en achève l'accomplissement dans les nouveaux cieux et la nouvelle terre, où la justice habitera, alors que Dieu aura sa demeure avec les hommes, qui seront son peuple... et Dieu lui-même sera avec eux, leur Dieu (Apocalypse 21, 3). Par le moyen du peuple d'Israël, héritier selon la chair, des bénédictions que Dieu avait promises à Abraham, nous apprenons dans quel état Dieu nous trouve moralement, et de quelle manière II accomplit sa parole envers ceux qui sont non seulement totalement indignes de la recevoir, mais encore complètement incapables de la garder. C'est le principe de la grâce que nos cœurs sont si lents à saisir, parce que nous nous attachons à trouver quelque bien en l'homme, où Dieu dit qu'il n'y en a pas, et que nous acceptons avec beaucoup de peine la ruine totale de tous les fils d'Adam, et par conséquent la nôtre. La grâce ne fait pas de différence entre les hommes : elle les trouve tous sous le péché (Romains 3, 9, 22 ;  10, 12).
Nous avons dit que l'expression « mon peuple » parle des relations avec Dieu qui ont pour base la rédemption. C'est en effet ce que nous trou​vons dans le livre de l'Exode. Israël était en Egypte dans un état d'esclavage, gémissant sous la dure servitude que le roi d'Egypte lui avait
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imposée. Dieu intervint pour délivrer le peuple, et en envoyant Moïse pour accomplir la déli​vrance, II lui fit voir la vision merveilleuse du buisson ardent de feu et qui n'était pas consumé. Sans nul doute, c'était afin de lui faire com​prendre tout le sérieux d'avoir affaire à Dieu, lorsqu'il s'agit de sa demeure au milieu d'un peuple pécheur et passible de son jugement ; car Dieu est un feu consumant (Deutéronome 4, 24 ; 9, 3). Toutefois, la présence de Dieu en grâce empêchait l'action du jugement, parce qu'il y avait par devers Lui le moyen d'ôter le péché. Il révéla ce mystère plus clairement à Moïse à l'occasion du premier péché du peuple après que la loi eut été donnée, péché qui, par son caractère, montrait que toute relation avec Dieu était moralement impossible pour les Israélites ; car ils avaient établi pour dieu un veau d'or ; par l'acte même, ils rejetaient l'Éternel le Dieu d'Israël. A cette occasion, Moïse se tourna vers Dieu pour connaître son chemin et sa gloire, car il voyait bien que tout était perdu du côté des hommes. Et l'Éternel passa devant lui et cria : L'Éternel, l'Éternel ! Dieu, miséricordieux et fai​sant grâce", lent à la colère et grand en bonté et en vérité, gardant la bonté envers des milliers de générations, pardonnant l'iniquité, la trans​gression et le péché, et qui ne tient nullement celui qui en est coupable pour innocent, qui vi​site l'iniquité des pères sur les fils, et sur les fils des fils sur la troisième et sur la quatrième génération (Exode ,74, 7) ! Certes, ce n'est que la croix de notre Seigneur Jésus Christ, qui peut
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taire comprendre comment Dieu peut pardonner en justice sans tenir le coupable pour innocent. Mais l'Agneau de Dieu fut préconnu dès avant la fondation du monde (1 Pierre 1, 20) ; Dieu avait donc toujours en vue l'expiation des pé​chés, et II révéla à Moïse le fondement de toute assurance pour l'âme du pécheur dans la pré​sence du Dieu juste, savoir, que Dieu Lui-même se charge d'ôter l'iniquité, la transgression et le péché. Aussi Moïse, saisissant ce fait dans la simplicité de la loi, se prosterna et dit : Si j'ai trouvé grâce à tes yeux, Seigneur, que le Sei​gneur marche, je te prie, au milieu de nous ; car c'est un peuple de cou roide ; et pardonne nos iniquités et nos péchés, et prends-nous pour héritage. Cette parole de Moïse est d'autant plus remarquable que l'Éternel avait dit à Moïse, au commencement du chapitre précédent : Je ne monterai pas au milieu de toi, car tu es un peuple de cou roide; de peur que je ne te con​sume en chemin (Exode 33, 3 ; 34, 8-9). Du côté du peuple, le péché qui entraîne la mort est manifeste ; mais du côté de Dieu on trouve la puissance pour l'ôter, par l'exercice de la grâce souveraine, selon la justice.
Oui, il faut que Dieu intervienne. La pensée de délivrer, la puissance pour le faire, tout vient de Lui ; II se charge complètement et pour tou​jours de tout ce qui concerne le salut de son peuple. La première déclaration qu'il fit à Moïse en Horeb nous le dit : Et l'Éternel dit : J'ai vu, j'ai vu l'affliction de mon peuple qui est en Egypte, et j'ai entendu le cri qu'il a jeté à
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cause de ses exacteurs, car je connais ses dou​
leurs. ET JE SUIS DESCENDU pour le délivrer...
(Exode 3, 7-8). Dieu a pris leur cause en main :
II veut faire de ces esclaves méprisés et mal​
traités son peuple, son trésor particulier ; c'est
pour cela qu'il choisit Jacob (Psaume 85, 4).
Il se charge Lui-même de leur délivrance : II
est descendu pour l'opérer. Aussi, après les avoir
l'ait sortir d'Egypte et leur avoir fait traverser
la mer Rouge, leur envoie-t-il ce message par
Moïse : Tu diras ainsi à la maison de Jacob et
iu l'annonceras au fils d'Israël : Vous avez
un ce que j'ai fait à l'Egypte et comment je vous
ai portés sur des ailes d'aigle et vous ai amenés
à moi. Et maintenant, si vous écoutez attentive​
ment ma voix et si vous gardez mon alliance,
vous m'appartiendrez en propre d'entre tous les
peuples ; car toute la terre est à moi ; et vous
me serez un royaume de sacrificateurs et une
nation sainte. Ce sont là les paroles que tu diras
aux fils d'Israël (Exode 19, 4-6). Le peuple doit
être mis à l'épreuve au point de vue de l'obéis​
sance ; le résultat de cette épreuve est démontré
dans la suite de l'histoire ; mais la délivrance
est pleinement constatée comme étant l'œuvre
de Dieu seul. Et Moïse a soin de leur rappeler
que toutes leurs bénédictions venaient de Dieu,
fruit de sa bonne volonté, de son libre choix, et
nullement d'une qualité ou d'un mérite quel​
conque qu'il aurait aperçu dans le peuple
d'Israël : Ce n'est point, dit-il, à cause de ta jus​
tice... car tu es un peuple de cou roide (Deuté-
ronome. 7, 7-8 ; 9, 4-24). Encore une fois, c'est le
principe de la grâce.
(A suivre).
DOUTES   DISSIPÉS
Trois amis chrétiens, le père, la mère et la fille, causaient avec un croyant. Tous se sou​mettaient à l'autorité de la Bible ; ils n'étaient pas des incrédules ayant besoin d'être amenés au Sauveur : cependant aucun d'eux n'osait dire qu'il était déjà sauvé par le Sang de Christ — qu'il était « un enfant de Dieu, » qu'il pou​vait « se glorifier dans le Seigneur ». Le père, après avoir affirmé sa foi Sincère au Fils de Dieu ajouta qu'il ne se croyait pas autorisé à se croire membre du corps de Christ : « Je l'es​père, dit-il en soupirant, mais je n'en suis pas sûr.
—■ Alors, dit le croyant, si vous saviez devoir mourir cette nuit soudainement, vous ne seriez pas en paix, vous ne seriez pas sûr du salut de votre âme ?
· Mais, Monsieur, dit la mère, qui peut avoir
cette paix parfaite ? Sans  doute  un vrai  chré​
tien, puisqu'il s'appuie sur la grâce de Dieu en
Jésus Christ, peut espérer être sauvé, mais qui
peut-il   être   assez   présomptueux   pour   en   être
sur ?
· Vous   allez  me  croire  bien   orgueilleux  et
bien présomptueux,  dit le  croyant,  car je puis
dire en toute vérité que je possède cette  paix.
Ne croyez pas  un instant que ce  soit à cause
de mes mérites. Ne suis-je pas au contraire plus
grand pécheur qu'aucun de vous, puisque je suis
le plus âgé ? Mais puisque Dieu me donne cette
assurance,  n'est-ce  pas  de  mon  devoir  et  mon
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bonheur de le savoir et de le proclamer ? Est-ce orgueilleux de l'affirmer ? Ne serait-ce pas plus orgueilleux encore de refuser  d'y croire ?
· Certainement, dit le père,  si  ce que vous
éprouvez est bien vrai. Mais (et voilà ma diffi​
culté) Dieu vous l'a-t-il dit ? Il est si facile de
se méprendre !  C'est là  ce  que ma femme  re​
doute justement.
· J'apprécie votre remarque, et je suis d'ac​
cord avec vous en disant qu'il est facile de se
tromper sur ce point-là. Mais celui qui a cette
paix se réjouit d'en avoir l'assurance.
· J'aimerais savoir comment on peut avoir
cette   assurance,   et   la   posséder   vraiment,   dit
modestement la jeune fille.
· Quiconque est sûr de  croire la Bible,  est
sûr  de  ce  qu'elle  dit,   et je  vois  que   cous  les
quatre nous avons la joie de savoir que tout ce
qui est dans la Bible est parfaitement vrai. Je
vais l'ouvrir et vous lire d'abord ce passage de
l'Évangile selon Jean  : Si nous recevons le té​
moignage des hommes, le  témoignage  de Dieu
est plus grand (1 Jean 5. 9). C'est-à-dire que si
nous croyons la parole d'un honnête homme, à
bien plus forte raison devons-nous croire la pa​
role de Dieu.
Écoutez cette histoire vraie. L'Empereur Na​poléon passait en revue ses troupes sur la place du Carrousel, à Paris. En donnant un ordre, il lâcha la bride de son cheval qui partit au galop. L'Empereur fut obligé de s'accrocher à sa selle, mais un soldat sortit des rangs, s'élança à la tête du cheval, saisit la bride et la tendit respecfueu-
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sèment à l'Empereur : « Merci bien, Capitaine », dit l'Empereur. L'homme eut confiance dans les paroles qu'il venait d'entendre et demanda : « De quel régiment, Sire ? » Napoléon, charmé de la foi du soldat, lui dit : « Dans ma Garde », et s'éloigna au galop.
Qu'est-ce que le soldat allait faire ? S'il res​semblait à ceux qui veulent voir et sentir avant de croire, il se serait dit : « Un capitaine doit avoir l'uniforme de son grade ; moi, j'ai celui d'un simple soldat, donc je ne suis pas capi​taine, » et il serait rentré dans le rang. Mais lui, avait foi en son Empereur. Il posa son fusil et s'approcha du groupe des officiers d'Etat-Major. Un général lui demanda d'un ton rogue : Que venez-vous faire ici ?
· Je suis Capitaine de la Garde, dit le soldat
avec fierté.
· Vous ? mais vous êtes fou !
—■ IL me l'a dit, reprit le soldat en montrant l'Empereur au loin.
—
Je vous demande pardon, Capitaine, dit le
Général, je l'ignorais.
Vous voyez qu'une personne peut être sûre d'être sauvée en croyant Dieu comme ce soldat crut son Empereur. Il se sut Capitaine avant de porter l'uniforme. Ainsi, sur la parole et la promesse de Dieu, on peut se croire « enfant de Dieu » avant d'être pleinement sanctifié par le Saint Esprit.
—
C'est  une  anecdote  frappante,  dit le père,
j'espère en faire mon profit. Mais permettez-moi
de vous demander une chose : Le soldat devenu
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capitaine portera forcément son uniforme, et la Bible déclare que le vrai croyant doit avoir cer​tains caractères ; comment peu!-on croire qu'on a la vraie foi tant qu'on ne voit pas en soi les fruits de la foi ?
— Écoutez, la vraie foi produit les bonnes œuvres. La foi, si elle n'a pas d'oeuvres, est morte (Jacques 2. 17). Mais quand ce résultat manque, qu'est-ce que la Bible nous dit de faire ? Vous, cher Monsieur, vous tenez ce rai​sonnement : La vraie foi produit tels ou tels fruits ; je ne les produis pas, donc je n'ai pas la vraie foi. Jusque-là votre raisonnement est juste et scripturaire ; mais alors, laissant de côté le bon sens et la Bible, vous ajoutez : Puisque seule la vraie foi produit de tels résultats, et qu'ils n'existent pas en moi, je vais essayer de les produire pour être sûr d'avoir la vraie foi. Tandis que vous devriez dire, allant de la cause à l'effet : Je dois avoir d'abord la foi, puis je ferai les œuvres  de la foi.
Vous savez par exemple que le vrai croyant aime à lire sa Bible et que la communion de Dieu est pour lui le bonheur. Si vous vous aper​cevez que vous ne possédez pas cet amour pour la Parole de Dieu, vous dites : Oh ! il faut que je lise ma Bible davantage, sans cela, comment puis-je m'appeler enfant de Dieu ? Vous ressem​blez à une personne qui dirait : Un bon feu donne de la chaleur, mais cette chambre n'est pas chaude, donc c'est que le feu n'est pas bon. Augmentons la chaleur pour que le feu devienne meilleur !
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II serait inexact de dire d'une manière géné​rale que la chaleur ne produit pas le l'eu, c'est en réalité l'inverse qui est vrai !
· Je comprends maintenant, dit le père ;  je
vois qu'il faut avoir d'abord la simple foi avant
de pouvoir faire les œuvres!
· Certainement, le graveur qui met vos ini​
tiales   sur  votre   cachet,   s'il   n'est   pas   satisfait
de l'empreinte, refera, non pas l'empreinte, mais
le cachet lui-même.
· Bien sûr ! dit la dame. Aurait-il fait mille
empreintes qu'elles auraient toutes été pareilles,
tant que le cachet restait le même.
· C'est clair, dit le père, mais j'ai cependant
encore une grosse objection   :  Si j'étais un des
rachetés  de Dieu,  un de  ses  enfants,  II  me  le
dirait et je m'en réjouirais.  Il  me  semble  que
tout le monde mérite le  salut plus que moi.
· Mais, Monsieur, Dieu vous l'a dit, et vous
refusez   de   le   croire ;   voilà   pourquoi   vous   ne
possédez pas la joie du Saint Esprit. Est-ce que
le soldat se serait réjoui de son nouveau grade
s'il avait refusé de croire l'Empereur sur parole ?
L'apôtre dit aux Éphésiens  : auquel aussi ayant
cru, vous avez été scellés du Sa:nt Esprit de la
promesse   (Éph.   1   13).   Mais,   vous,   Monsieur,
vous  voudriez   avoir   ce   sceau   et   la   joie   qu'il
donne avant de croire !
· C'est vrai,  dit le père,  c'est  désirer  avoir
le fruit avant d'avoir planté  la  graine.
· Écoutez une autre preuve : Je prêchais un
jour dans une ville  de  garnison.  Des  généraux
et  des  officiers,  dorés  sur  toutes   les   coutures,
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s'assirent, devant moi. En expliquant ce texte : « La foi sans les œuvres est morte », j'eus l'occasion de montrer que les bonnes œuvres sont chez le chrétien les preuves de la vraie foi, et pour montrer qu'il faut toujours que la foi précède les œuvres, je posai aux officiers placés devant moi la question : « N'est-il pas vrai, Mes​sieurs, que vous recevez d'abord votre nomina​tion d'officier, puis vos galons, c'est-à-dire votre nomination avant vos galons ? » Les officiers ac​quiescèrent par un sourire. Je continuai mon discours, et Dieu mit sa bénédiction sur ces paroles. Le soir du même jour, un colonel me dit : « Dieu soit béni ! Je comprends mainte​nant que, comme j'étais colonel avant de porter l'uniforme, je dois croire Dieu sur parole quand II me dit qu'il m'a pardonné, bien que, ajouta-t-il tout bas, je ne puisse encore apercevoir les galons indiquant mon rang ! »
Je vous ai écrit ces choses afin que, vous qui croyez au nom du Fils de Dieu, vous sachiez que vous avez la vie éternelle   (1 Jean 5.  13).
Supposez que nous soyons au Brésil, en train de chercher des diamants dans un ruisseau où nous savons qu'il y en a. J'en ramasse un dans le sable, c'est une pierre d'apparence gris sale, et je vous dis : « Ah ! voilà un beau dia-' mant ! Il aura beaucoup de valeur quand il sera taillé. »
Vous n'avez entre les mains qu'un caillou sans valeur apparente, mais vous m'avez cru quand je vous ai dit que c'était un diamant, et vous êtes  sûr  que  cette  pierre  en  est  un.  Vous   me
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montrez pour ce cadeau la plus vive gratitude, et vous l'apportez chez le lapidaire. Vous ne lui demandez pas : « Est-ce un diamant ? » Mais vous lui dites : « Taillez-moi ce diamant. » Et tandis que vous le voyez travailler et rendre magnifique ce caillou informe, vous ne dites pas : « Mais oui ! c'est un vrai diamant ! » Mais vous vous écriez : «Qu'il est beau ! de quelle belle eau  il est ! »
Poursuivant le sujet, je leur montrai que com​me la taille ajoute à la beauté du diamant sans changer sa nature, sans le rendre diamant, ainsi la sanctification du chrétien montre toujours plus les beautés de sa nature divine ; mais cette sanctification ne l'a pas rendu enfant de Dieu, elle n'ajoute rien à la justification que reçut l'âme au moment où elle crut au Seigneur Jésus.
Ainsi se termina la soirée.
Le lendemain matin, de bonne heure, comme je montais en voiture pour aller au prochain village, le père et la fille descendirent pour me faire leurs adieux. Juste avant de partir je criai à la jeune fille : « Eh bien, Mademoiselle, qu'êtes-vous aujourd'hui aux yeux de Dieu ?
■— Un diamant, Monsieur, me répondit-elle, mais un diamant brut !  »
Simple et magnifique réponse qui prouvait qu'elle croyait Dieu quand II déclare, que qui​conque croit au Fils a In vie éternelle. Je lui répondis : « Allez vous faire tailler chez le la​pidaire. »
—• Oui, dit le père, le lapidaire taille le dia​mant, et je comprends maintenant que ce qu'il
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fait pour le diamant il refuserait de le faire pour un caillou ordinaire. Le Saint Esprit sanctifie celui qui est enfant de Dieu, et non pas l'incré​dule.
· C'est vrai, dit la mère, qui était descendue
à son tour pendant cette dernière conversation,
mais un scrupule m'arrête encore. Ai-je une foi
suffisante pour croire aux promesses de Dieu ?
· Ce  qui  signifie,   chère  Madame,   que  vous
rendez  la  déclaration  de  Dieu  plus  ou  moins
vraie selon le degré de foi que vous possédez.
· Mais, dit le père, si j'ai peu de foi, la décla​
ration n'est-elle pas diminuée en ce qui me con​
cerne ?
· Vous voulez dire, répondit le croyant, que
plus votre foi augmente et plus vous croyez aux
affirmations de Dieu, plus vous jouissez de ses
promesses, et vous avez certainement raison. Ce
que la Bible dit est vrai, non parce que nous y
croyons, mais parce que Dieu  le dit.  Qu'on y
croie  ou  qu'on  n'y  croie  pas,   peu  importe,   la
vérité reste la vérité. Dieu me dit, par exemple,
que je suis né dans le péché ; c'est une asser​
tion  que  je   ne  peux  contrôler,   mais,   si  je   la
crois, j'affirme que Dieu est vrai ;  si je' ne la
crois pas,  cette vérité n'est pas  détruite,  mais,
comme le dit l'apôtre Jean  : Nous faisons Dieu
menteur, en refusant de croire ce qu'il affirme.
· Mais,   Monsieur,   reprit   la   jeune   fille,   le
Sauveur ne nous parle plus comme Dieu parlait
à   Abraham,   par   exemple.   Aucun   chrétien   ne
peut dire  que Jésus  lui  a   dit  personnellement
qu'il l'avait racheté.
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—
Et  cependant,   chère   Mademoiselle,   si   ce
n'est pas Dieu Lui-même qui m'a  dit  tout  ce
que je sais de mon salut, qu'est-ce donc que ma
foi ?
—• Mais, Monsieur, quand et où Dieu nous parle-t-il individuellement ?
—
Chère Mademoiselle, Dieu ne vous parle-
t-il pas  personnellement quand il  vous  déclare
dans sa Parole que vous êtes une pécheresse per​
due et condamnée ? Ne vous dit-il pas personnel​
lement que le pardon des péchés et la vie éter​
nelle sont un don gratuit,  qu'il nous  le  donne
en Jésus, son bien-aimé Fils ? Et enfin, n'est-ce
pas à nous-mêmes qu'il dit clairement   :   « Qui​
conque »  croit ce que Dieu dit de son Fils, et
se confie en Lui de tout son cœur est justifié
gratuitement, et doit savoir qu'il a la vie éter​
nelle ?
Je vous ai écrit ces choses afin que vous sa​chiez que vous avez la vie éternelle, vous qui croyez au nom du fils de Dieu (1 Jean 5. 13).
—■ Mes chers amis, ne trouvez-vous pas que la Bible nous parle personnellement chaque fois que nous l'ouvrons ? Ses paroles ne vont-elles pas droit à notre cœur, comme le bruit du ton​nerre ou d'une cloche va à notre oreille ? Tout le monde a entendu le tonnerre, et cependant chacun l'entend individuellement. Dans une ville, quand les autorités publient une loi, cette loi est faite pour tous et cependant elle s'adresse à chaque individu. Croyez-vous qu'un homme pourrait violer cette loi sous prétexte que le magistrat l'a donnée généralement et ne l'a pas
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communiquée en particulier ? Comment pou​vons-nous dire, après avoir lu la Bible dans notre propre langue, que Dieu ne nous a pas parlé directement ?
· Je comprends, dit la jeune fille. Quand je
lis ma Bible, j'entends la voix de Dieu.  Il me
parle et je dois le croire. Mais, Monsieur, je ne
me sens pas un de ses enfants.
· Mon amie, comment pouvez-vous employer
cette expression  :   « Je ne sens pas !   »   Sentez-
vous que la terre a été couverte par le déluge ?
Et  cependant vous   savez  qu'il  y   en  a  eu  un,
parce _que  Dieu  vous  l'a  dit.  Sentez-vous  que
Jésus est le Fils de Dieu ? Cependant vous en
êtes  sûre,  parce  que  Dieu  nous  l'affirme  dans
sa Parole.
Quand le même Dieu de vérité, par la même Parole infaillible, vous dit que Quiconque croit en Lui, est passé de la mort à la vie et qu'il est un enfant de Dieu, comment pouvez-vous répliquer : « Je n'en suis pas sûre, bien que tu me le dises, parce que je ne le sens pas ? ». C'est ce que ne fit pas Luther. Il raconte que Satan lui demanda un jour : « Martin, te sens-tu un enfant de Dieu ? » II lui répondit : « Non, je ne le sens pas, j'en suis sûr. Arrière de moi, Satan. »
· Quelle belle réponse ! dit le père, elle vaut
à elle seule un volume.
· Il faut croire Dieu  sur parole,  et tout de
suite. Le sentiment doit suivre, et non précéder,
la foi en sa Parole. Le croyant dira  :  « Je sens
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parce que j'ai cru » et non « Je crois parce que j'ai senti. »
— Comme c'est simple ! dit le père ; et c'est bien ainsi que la Bible définit le vrai croyant ?
—• Toujours. Quand Dieu dit à Noé qu'il allait y avoir un déluge sur la terre, Noé crut Dieu. Le résultat de sa foi fut qu'il construisit une arche. La construction de l'arche fut le ré​sultat, la conséquence nécessaire de la foi de Noé. Pendant le temps que dura cette tâche, Noé dut se dire : « Je bâtis l'arche parce que je crois en Dieu », et il ne se dit certainement, pas : « Je sais que je crois en Dieu, puisque je bâtis l'arche. » Quand Dieu dit à Abram qu'il serait le père de nations, il lui donna en conséquence le nom d'Abraham, c'est-à-dire le père de plusieurs, bien qu'Abraham ne put sen​tir la réalité de cette promesse, il la crut, et en rit de bonheur (Genèse 17. 17). Mais sa foi pré​céda sa joie. Il ne dit pas : « Je suis sûr que je crois parce que je suis heureux », mais : « C'est parce que je crois en Dieu que je me réjouis. »
Ce ne fut pas le cas de Sara ; elle crut aussi plus tard ce que Dieu disait, et par la foi devint mère (Hébr. 11. 11), mais d'abord, loin de croire, elle se moqua et rit, en disant : Est-ce que vrai​ment j'aurai un enfant, moi qui suis vieille ? (Genèse 18. 13). Remarquez la différence entre ce rire d'Abraham, — rire de joie dans la cer​titude de la foi, — et le rire de Sara, — rire de méfiance et d'incertitude !
Prenons garde à nous-mêmes, ne disons pas : « Est-ce possible qu'un pauvre pécheur, comme
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je le  suis encore,  soit  l'objet  de  telles   faveurs de la part de Dieu ?
· Je comprends, dit la jeune fille, Dieu doit
d'abord être cru, quoi qu'il dise, et même si cela
semble contraire à nos sentiments intimes.
· Il n'y a plus rien à répondre, dit le père.
Je vois clairement que si je crois de tout cœur
au Seigneur Jésus — à sa personne, à son œuvre
rédemptrice — si je crois  qu'il est mort pour
la rémission de mes péchés, qu'il est ressuscité
et qu'il est assis à la droite de Dieu ; si je peux
dire // m'a aimé et s'est donné Lui-même pour
moi, je dois croire aussi ce que Dieu  dit, que
je suis passé de la mort à la vie, et que je ne
viendrai pas en jugement (Jean 5. 24). Tous nos
doutes, toutes nos difficultés, viennent de notre
incrédulité ;  je voulais  mettre  mes  sentiments
et mes opinions à la place de la Parole de Dieu.
Merci mille fois de m'avoir si clairement montré
mon erreur.
—• Oui, dit la mère, et maintenant que nous savons que nous avons la vie éternelle, nous devons marcher dans la lumière, et ne plus ja​mais retourner dans les ténèbres du monde et du péché.
· C'est bien cela, marchons dans le chemin
que Dieu nous a tracé, et gardons ses comman​
dements. N'est-ce pas pour cela que nous avons
été saisis par Jésus Christ ? (Ézéchiel il. 18-20 ;
Phil. 3. 12).
· Alors, Monsieur, pourrons-nous arriver à ne
plus pécher ?
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· Pensez-vous, chère Mademoiselle, que cela
soit possible ici-bas ?
· Mais, dit-elle, timidement, est-ce que l'apô​
tre Jean ne dit pas que Quiconque demeure en
Lui ne pèche pas ? (1 Jean 3. 6).
· Et encore, dit la mère, puisque la foi pu​
rifie le cœur, si notre foi est parfaite, pourrons-
nous pécher encore ?
· Chère Madame, nos âmes ne seront parfai​
tement pures que quand la vie divine aura en​
tièrement absorbé tout ce qui, en nous, est mor​
tel. Si nous disons que nous n'avons point de
péché, nous nous séduisons nous-mêmes,  et la
vérité n'est point en nous. Si nous  confessons
nos péchés, II est fidèle et juste pour nous par​
donner nos péchés et nous purifier de toute ini​
quité ... Mes enfants, je vous écris ces choses,
afin que vous ne péchiez point ; et si quelqu'un
a péché, nous avons un avocat auprès du Père,
Jésus Christ le juste ; et Lui est la propitiatioh
pour nos péchés, et non pas seulement pour les
nôtres mais aussi pour le monde entier (1 Jean 1.
8-10 ; 2. 12).
· Je vous remercie beaucoup, cher Monsieur,
dit le père. Je comprends maintenant que si j'ai
raison de dire journellement, à Dieu   :   «   Par​
donne-moi mes offenses » je m'adresse non plus
à un juge, mais à un tendre père ; et je com​
prends aussi que tant que je serai dans ce corps
de péché,  je  serai obligé  de renouveler  chaque
jour cette requête.
· Voilà le travail du Saint Esprit, dit le ser​
viteur de Dieu ;  il met en nos  cœurs l'amour
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de Dieu, et nous incite à Lui plaire en gardant ses commandements.
L'apôtre Jean nous le dit expressément par ces paroles : Et quiconque a cette espérance en lui se purifie, comme lui est pur (1 Jean 3. 3).
· Quand on est  sûr  d'être  un  diamant,  dit
la jeune  fille,  on demande au lapidaire  à  être
taillé.
· Et n'oublions pas que ce travail de la taille
peut être long ;  n'ayons pas  de découragement
si les  facettes  n'apparaissent  que  peu   à  peu ;
n'oublions pas que si Dieu n'a point épargné son
propre Fils, mais qu'il l'a livré pour nous tous,
comment ne nous fera-t-il pas don aussi libre​
ment de toutes choses avec Lui ? (Rom. 8. 32).
L'apôtre Paul dit : Je sais que j'ai cru, et je suis persuadé qu'il a la puissance de garder ce que je lui ai confié jusqu'à ce jour-là (2 Tim. /. 12).
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II
UN LIEU DE BÉNÉDICTION
En examinant les termes dans lesquels Dieu s'adresse à Moïse lorsqu'il l'envoie pour retirer le peuple d'Israël du pays d'Egypte, on voit qu'il y a deux choses très distinctes dont II entretient son serviteur. L'une se rapportait à la position
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douloureuse du peuple actuellement dans un état d'esclavage, ce dont nous avons déjà parte ; l'autre avait trait aux promesses que Dieu avait faites aux pères bien longtemps avant que Jacob (surnommé Israël) fût descendu en Egypte, et qui, par conséquent, n'avait rien à faire avec les circonstances survenues plus tard. Car la réali​sation d'une promesse dépend de la fidélité de celui qui l'a faite ; et, dans ce cas-ci, c'était DIEU qui avait confirmé sa parole par un ser​ment, jurant par Lui-même, car il n'avait per​sonne de plus grand par qui jurer (Hébreux 6. 13-18).
Dieu s'était déjà révélé à Abraham comme le Tout-Puissant, nom qui, à lui seul, présentait la meilleure des garanties que rien ne saurait empêcher l'accomplissement des promesses. Elles avaient d'ailleurs été faites sans condi​tion, venant gratuitement du . cœur du Tout-Puissant qui avait appelé un homme du mi​lieu des idolâtres pour le bénir (Genèse 12. 1-3 ; Josué 24, 2-3 ; Esaïe 51. 2-3). Aussi, en parlant à Moïse, l'Éternel a-t-Il soin de rappeler, à plusieurs reprises, la promesse qu'il avait faite à Abraham, à Isaac et à Jacob (voyez Exode 3. 6, 13, 15 ; 6, 4, 8, etc.). Il se nommait leur Dieu (Hébreux 11, 16) ; et l'accomplissement des pro​messes qu'il leur avait faites était maintenant assurée par le nouveau nom, Jéhovah, par lequel Dieu se révéla à Moïse.
Ce nom, rendu habituellement en français par Éternel, est expliqué dans le chapitre 3 de l'Exode (versets 13-15)   : Et Moïse dit à Dieu  :
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Voici, quand je viendrai vers les fils d'Israël, et qjue je leur dirai : Le Dieu de vos pères m'a envoyé vers vous, et qu'ils me diront : Quel est son nom ? que leur dirai-je ? Et Dieu dit à Moïse : JE SUIS CELUI QUI SUIS. Et il dit : Tu diras ainsi aux fils d'Israël : JE SUIS m'a envoyé vers vous. Et Dieu dit encore à Moïse : Tu diras ainsi aux fils d'Israël : l'Éternel, le Dieu de vos pères, le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac et le Dieu de Jacob, m'a envoyé vers vous : c'est là mon nom éternellement, et c'est là mon mémorial de génération en génération, D'après cela, il est évident que Dieu voulait fixer l'attention de son peuple sur le fait qu'il ne changeait jamais de dessein, qu'il était le même qui s'était révélé déjà à leurs pères comme le Tout-Puissant, et que les choses pro​mises restaient devant Lui dans leur intégrité, attendant seulement le moment convenable pour que le peuple élu en jouît.
Dans le temps passé, le premier nom avait soutenu la foi des pères, car ils croyaient que ce que Dieu avait promis, II était puissant aussi pour l'accomplir (Romains 4, 21) ; et mainte​nant, lors de la délivrance du peuple, le nouveau nom suffit pour soutenir le cœur des fidèles à travers toutes les difficultés qui pourraient se présenter devant eux, provenant de la haine et de l'opposition des ennemis aussi bien que de l'incrédulité du cœur humain. Il donnait l'as​surance de la part de Dieu, que Celui qui avait promis était toujours le même pour donner suite à ses promesses, et pour les maintenir en faveur
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de son peuple. Aussi trouvons-nous que cette expression le Même a été usitée plus tard comme nom de Dieu, faisant ressortir aussi, sous l'une de ses formes, l'acceptation par le croyant de la révélation que Dieu fit à Moïse (comparez Deu-téronome 32, 39 avec 2 Rois 19, 15 ; Néhémie 9, 6 ; Psaume 102, 27).
L'importance de cette nouvelle révélation ne peut être exagérée, car elle était la base de toutes les voies de Dieu avec son peuple. Dieu insiste là-dessus auprès de Moïse dans une com​munication subséquente (Exode 6, 6-8), lorsqu'il lui parle avec plus de détail de ce qu'il voulait faire pour le peuple en le délivrant du pays d'Egypte pour l'introduire dans le pays où les pères avaient séjourné comme étrangers   :
« Et Dieu parla à Moïse, et lui dit : Je suis l'Éternel (Jéhovah). Je suis apparu à Abraham, à Isaac et à Jacob comme le Dieu Tout-puis​sant ; mais je n'ai pas été connu d'eux par mon nom d'Éternel (Jéhovah). Et j'ai aussi établi mon alliance avec, eux, pour leur donner le pays de Canaan, le pays de leur séjournement, dans lequel ils ont séjourné. Et j'ai aussi entendu le gémissement des fils d'Israël, que les Égyptiens font servir, et je me suis souvenu de mon al-iiance. C'est pourquoi dis aux fils d'Israël : Je suis l'Éternel, et je vous ferai sortir de dessous les fardeaux des Égyptiens, et je vous délivrerai de leur servitude ; et je- vous rachèterai à bras étendu, et par de grands jugements ; et je vous prendrai pour être mon peuple, et je vous serai Dieu ; et vous saurez que je suis l'Éternel, votre
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Dieu, qui vous fais sortir de dessous les far​deaux des Égyptiens. Et je vous ferai entrer dans le pays au sujet duquel j'ai levé ma main, pour le donner à Abraham, à Isaac et à Jacob, et je vous le donnerai en possession. Je suis l'Éter​nel. »
II est de toute évidence que la délivrance du peuple et leur introduction dans le pays de la promesse était et devait être l'œuvre de Dieu seul. L'Éternel ne pose aucune condition, ni n'établit aucune limite à la bénédiction qu'il avait en vue pour son peuple. Il avait fait la promesse, et l'accomplissement aussi dépendait de Lui seul.
En appelant Abraham, II lui avait dit : Va-t-en de ton pays, et de ta parenté, et de la mai​son de ton père, dans le pays que je te mon​trerai ; et je te ferai devenir une grande nation, et je te bénirai, et je rendrai ton nom grand, et tu seras une bénédiction ; et je bénirai ceux qui te béniront, et je maudirai ceux qui te maudi​ront ; et en toi seront bénies toutes les familles de la terre (Genèse 12, 1-3). Lorsque Abraham, obéissant à l'appel divin, arriva dans le pays où Dieu le conduisait, l'Eternel lui apparut et lui dit : Je donnerai ce pays à ta semence (vers. 7). L'immense portée de cette expression apparaît seulement dans la suite ; mais la promesse était définie, et, en la faisant, Dieu n'y attache au​cune condition. C'était à la promesse, à la pa​role divine, que le cœur du patriarche devait se fier ; tout en n'en voyant pas l'accomplissement de  son  vivant, il pouvait  ainsi  rester  dans  le
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pays comme un étranger, y jouissant des fidèles soins de Dieu et sachant que sa postérité en aurait la pleine possession. L'équilibre de la foi était ainsi maintenu dans son âme, car la foi est l'assurance des choses qu'on espère, et la conviction de celles qu'on ne voit pas (Hébreux 11, 1). Il ne devait pas s'établir dans le pays, mais, avec ses fils, y rester sous des tentes, gar​dant le caractère du pèlerin voyageur ; d'un autre côté, il ne devait pas quitter le pays : c'aurait été faire le désaveu des promesses dont il jouissait de la part de Dieu, les renier de fait en montrant qu'il ne s'attendait pas à en voir l'accomplissement.
(à suivre.)
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